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ACTEURS. 

Thomas F R I C K. V 

iMenuifiers. 
THOMAS Spenccr.j 

MiftifT M O L L Y, fille de Frîck , & femme de Spencer. 

Lord K I S T O N, Chevalier de la Jarretière. 

FRANCK ou FRANCE, Gafcon, Secrétaire 
de Lady Lai Un. 

JONES, apprentif Menuifier. 

Un "Sergent. 

Deux Archers. ^ 



La Scène tji à Londres p dans ta mai/on de Thomas. 
'Vaclionfc pajfe J[ous le règne d' Edouard 1 1 1 ^ vers 
rani^Sç. 
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LORPHELIN 

A N G L O I s, 



DRAM E. 



ACTE I. 



Le Théâtre repréfcnte Varnlrc- boutique d^un Menuijier. 
On y voit pluJîeuTS ouvrages finis ^ Us plus recherchés^ 
& compofés avec autant de grâce que d'* élégance; d'*au^ 
très font â part \ & moins bien que les premiers. 



r 

if. 

i 



SCENE P RE MI E B^K ' 

THOMAS, feul. 

( Ilefi en vefle , fan tablier devant luij affis auprès â^une table 
ou il y a des papiers , un compas & une règle , dont il fe 
fert avant de commehcer.) 

ENFIN, après trois femaines de travail, voilà mon plan 
arrêté, je n'ai plus qu'à le meure au net, c'eft peu de 
chofc. 11 faut que je le montre à mon beaupère. Il ell trop 
connoiffeur pour que quelques faux traits le lui déguilcnt. Je 
crains feulcntcnt que fon amitié pour moi ne le rende trop fa* 
cilc à m'approuver. L'indulgence de nos amis nous fert moii.s 
que la critique de nos ennemis. Malheureufemeni cette dcrnij: -! 
vient trop tard , & Ton ne peut pluç corriger quand on a placé 
Touvrage. 

Aij 



Digitized 



by Google 



L'ORPHELIN ANGLOIS, 



S C EN E 1 1. 
THOMAS, FRICK. 

T KICK. Il efiaujfi en vefte&tn tablier. 

X U m'as demandé hier , mon ami t deux compagnons de 
plus : n'eft-ce pas pour ce grand buffet que nous avons com- 
mencé la femaine dernière \ 

T H O M A S. 
Oui , mon père* 

F R I C K. 
Je U% ai mis à l'ouvrage ; mais tu ne me Pavois pas dit, & 
je craignois de m'étre trompé. 

THOMAS. 
C'eft une négligence. Mon plaaeft fini : voulez-vous bien 
le voir, 6c m'en dire votre avis ! 

F R I C K. 
Volontiers : donâe..... Comment ! cela eft admirable. Em- 
braSe-^moi , mon cher ami, il n'y a Airement que toi dons 
tout Londres en état d'en faire autant. 
THOMAS. 
Je m'y fuis donné tout le foin dont je fuis capable. J'aurois 
voulu trouver mieux. 

F R I C K. 
Le mieux eft^ l'ennemi du bien : à force de recherches on. 
peut gâter fon ouvrage. Tiens- toi à ce projet : il eft noble, il 
eft riche & ne peut te faire que beaucoup d'honneur. En as-tu 
fait le devis? 

THOMAS. 
Oui : il ira à neuf cents marcs d'argent , peut-être même 
au-delà. 

F R I C K. 
Si je ne me trompe , tu as fait prix à mille. Tu ne t^en tireras 
pas, mon ami : qu'eft-pe que cent marcs de profit fur un ou- 
vrage de trois ans ? 

THOMAS. 
Nous aurons toujours de quoi vivre. 
F R I C K. 
Oui , quant à préfent : encore faut- il bien de l'ordre. Tes 
enfans grandiffent tous les jours : il t'en viendra d'autresy. félon 
les apparences. 

THOMAS. 
J'ai plus confidéré l'honneur de faire un ouvrage public qui 
puiffe me valoir le fufFrage de mes concitoyens , que le profit 
que j'y pouvois faire. D'ailleurs cette entreprife, .fi elle eft 
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DRAME. « 

goûtée, m'en vaudra peut-être d'autres fur lêfqueUes je pour- 
rai gagner davantage. 

F R I C K. 

J'approuve ton émulation, en Condamnant ton défimérefle- 
mear. Mais , mon ami , nous n'avons que quatre bras à nous 
àeus. Il faut qu'ils fuififent à l'entretien de tout un ménage. 
Une maladie , un accident peuvent nous mettre hors d*état de 
travailler. L'âge diminue mes forces : bientôt je ne ferai plus 
utile qu'à conduire les ouvriers. 

T H O MA S. 

Le ciel veille fur la j^ertu , de la récompenfe. U vous con- 
fervera pour notre commun bonheur. 
F R I C K. 

Hélas ! que puis-je eti attendre de plus ) J'ai déjà reçu ma 
récompenfe. Je vois ma fille mariée à un honnête homme. Je 
me vois des petits-enfans. Jé.vçis votre ménage heureux. Je 
n'ai que des grâces à rendre au ciel 6c à le prier de vous con- 
ferver dans un état auffi fortuné. 

THOMAS. 

Vous avez faifon , mon père. C'eft à nous à. lui demander 
que vous en foyiez iong*-cemps le témoin. J'entends venir 
quelqu'un. ' ^ 



SCENE III. 

F R A N C K,^T H O M A S, F R I C K. 

T H O M A S* 

Ah ! c'eft vous , Monfieur Franck ? 
FRANCK. 
C'eft moi-même, Monfieur Thomas : Lady m'envoie ter- 
miner le compte avec vous pour cet ouyrage que vous finîtes 
chez elle l'an dernier. Si eJk étoit auffi occupée de fes affaires 
que-de fes plaifirs , il y a plus de fix mois que vous feriez payé* 
Mais les grands n'aiment pas à s'occuper des chofes qui leur 
font tes plus efle/itielies ,. &c fi Mylord fon frère n'étoit pas re- 
venu depuis quinze jours ,«iè crois que vous n'auriez pas en- 
core votre argent. 

THOMAS. 
Je vous fuis bien obligé , Monfieur Franck. Je viens de faire 
une entreprife confidérablé , qu'il m'aidera à commencer. 
FRANCK. 
Tant mieux. Combien vous eft-ii encore dû 1 

T p O M A S. 
Je croîs que c'eft encore trente-trois marcs. Autant que je 
m'en fouviens , j'en reçus dix en livrant fouvrage» 
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6 L'ORPkELIN ANGLOIS, 

FRANC, à part. 
II en a bien reçu vingt. Ne feroit-tl point uniriponî II faut 
voir ; cela pourroit être heureux pour Mylady. 
THOMAS. 
Mon père, voulez-vous. bien dire à ma femme de r 'apporter 
mon livre,' que j^écrive fur le champ. Il eft dan? ia grande 
armoire de fa chambre. 

F R I C K. 



J*y vais, mon ami. 



i II fort.) 



S C E N E IV. 
THOMAS, *F R AN C K. ' 
THOMAS. 

Ji H ^ièn , vous accoutumèz-vous en Angleterre ? 
FRANC K. 

Pas trop. Mon père qui étoit né à Londres regretoît à Bor- 
deaux la bière d'Angleterre ; moi qui fuis né à Bordeaux, 
"je regrette les bons vins de France, 
THOMAS. 
Et qui vous a fait quitter ce pays ? 
) F R AN C K. 

J'étois au père de Mylady ; après fa mort je fuîs venu lui 
rendre compte. Elle m'a reteflu à fon fervice. 
THOMAS. 
Pourquoi ne vous en retournez- vous pas? - * 

' • F R A,N C^K. 

Mylady a befoin de moi pour beaucoup de chofes, dont 
je fuis plus an fait qu'elle. De plus, j'en fuis très-bien payé, 
mais pefons toujours. ( Il tire un trebuchet de fa pocAe. ) 
Qu'eft-ce que ce pian? cela me paroît magnifique. 
THOMAS.' 
Ceft un deffin de tribuiie qu'on m'a demandé , & que je 
n'ai fini qu'aujourd'hui. 

. FRANCK. 

.Vous avez compofé cela ? 

THOMAS. 
Affurément. 

FRANCK. 
Et qui vous a montré à defîiner ? 

/ T H O M A S. . 

. Le digne Frick n'a ri':^'- ' rli^ô, pour mon, éducation. II a 
commencé par me moniM • . . . /m-, tTi'a r^yi^ c-iuitepen- 
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DRAME. . 7 

dant trois ans des maîtres de deffin & de fculptute , 8c voyant 
que je répondois à Tes foins , il a fini par me donner fa fille. 
FRANCK. 
Cette gradation n'eft pas malheureufe , Monfieur Thomas: 
je vous en fiélicite... ( Il met dt Varient dans le trébuchez. ) 
Dix, vingt, trente, & trois marcs que voici, font bien les 
trente-trois qu'il vous faut. 



SCENE V. 

MOLL Y, FRANCK, THOMAS. 

M O L L Y. 

V OïL A ton livre , mon ami. 

( Thomas s'ajjîed près de la table* ) 
F R A N C K , a part. 
Il faut trouver un moyen de leur faire quitter l'Angleterre*, 

fans quoi Milady eft ruinée $11 en fort une fois , je fais le 

moyen de Tempêcher d'y revenir, {haut.) En vérité, MiftriÇ, 
vous embelliiTez tous les jours. 

M O L L Y. 
Mon mari me le dit quelquefois , Monfieur Franck^. 

FRANCK. 
U devroit vous le dire fans cefife : les maris font toujours 
lents à rendre juftice à leurs femmes. 
M O L L Y. 
Pas le mien, je vous jure. Depuis quarre ans que nous 
fommes mariés , il n'a pu encore me voir telle que je fuis , 6c 
fa prévention pour moi eft audi forte que le premier jour. 
THOMAS. 
Prévention : point du tout. Je te rends juftice. 

M O L L Y. 
Cherche dans ton livre , & ne nous interromps point ; j'a! 
encore du mal à dire de toi. 

THOMAS. 

Lady Lallin. Reçu le 15 février 

FRANCK. 
Le 15 février !..,. Comment il y a déjà un an qu'elle vous 
a donné le premier à compte \ Vous vous trompez , Monfieur 
Thomas , il n'y a pas tant de temps que cela. 
THOMAS. 
Ecoutez , cela n'eft pas bien diflicile a calculer. J'ai com- 
mencé l'ouvrage fur la fin du fiège de Calais, au mois de juillet 
1347 , il y a dix- huit mois, & vous vous fouvenez bien qu'elle 
ne m'a donné ce premier à compte que fix mois après \ 
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t L'ORPHELIN ANGLOIS, 

FRANCK. 

Ah , ma foi , oui : vousv avez raifon. 

T H O M A S , Jîr remettant à lire. 

Lady Lallîn. Reçu le is février vingt marcs fur qqarante* 
trois. Je me trompois, Monfiegr Francii, voilà dix. marcs que 
je vous rends. Je croyois n'en avoir reçu que dix. 
F R A N C K, a i^ûrr. 

n eft honnête-^homme : tant pis. {haut.) Mais, Monfieur 
Thomas , habile comme vous Têtes , & jaloux de votre répi^- 
tation, vous devriez faire un voyage en France Se en Alle- 
magne ^ où la menuiferip eft portée à un point de perfeâion 
que je ne crois pas que notis puiflions égaler iitôt. 
;. , THOMAS. 

Vous auriez raifon , fi je n'^tois pas marié *, mais je me dois 
de préférence à ma famille. D'ailleurs Touvrage me vient de 
tous côtés , il faut fatisfaire ceux qui m'emploient , & de plus ' 
ces voyages font toujours très-coûteux.é. Il vous faut un reçu. 
FRANCK. 

ph ! de ce côté-là foyez fans inquiétude. Lady Lallin, char- 
ihée de la beauté'des menuiferies que vous avez faites chez 
.elle, m'a chargé de vous offrir deux cents marcs par an pour 
tout le temps que vous mettrez à voyager. Il vous faudra 
bien trois ans pour voir tput ce qu'il y a de remarquable, 
pour travailler dans les atteliers , enfin pour revenir fupérieur 
à tout ce qu'on a jamais vu à Londres. 
M O L L Y. 

Lady ^Lallîn cft bien généreufe. Si je lui propofoîs à mon 
tour de la féparcr pendant trois ans de fon mari , je ue fais 
fi elle y confentiroit de bon cœur. 
FRANCK. 

Je vous réponds qu'elle en fefoit ravie... Si c'étoit pour 
fon bien. Par exemple , Mylord eft nommé Ambaffadeur en 
Danemarck, elle follicite fon départ , & ne compte point du 
tout le fuivre. D'ailleurs avec deux cents marcs d'argent &c 
fon travail, Monfieur Thomas peut très -bien mener fon 
beau-père, fa femme & fes enfans. 

T H O M A S, /e levant. 

Parlons raifon , Monfieur Frank. Voulez-vous que je fafle 
fortir pour la première fois de TAûgleterre, un vieillard 
comme mon beau-père , & cela pour être errant de ville en 
ville pendant trois ans ! Voulez-vous que j'expofe ma femme 
& mes enfans aux fatigues de voyages continuels , aux rîfques 
de manquer fouvent d'ouvrage , aux dangers de ne me trouver 
peut-être à portée d'aucuns fecours \ Voulez-vous enfin que 
je manque à la fois à tous ceux qui m'ont employé &c qui 
comptent fur mon exaâitude ? Non, Monfieur Franck , je fais 
borner mon ambition, &c ne veux ni me féparer de tout 
ce que j'aime , ni req)ofer pour être un peu plus riche. 

^ MOLLY. 
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DRAME. 9 

MOL L Y. 

Mais, Monfîeur Franck, qu'eft-ce qui nous manque pour 
être heureux! J« ne Gbangereis pas mou fort contre celui 
de Lady Lallin, qui nous onre fi généreufement fes richeflcs ; 
& pêut*être envieroit^eUe le miep , fi elle en connoâToit la 
douceur. 

F R,A N C K, à pan. 
Je ne réuffirài point encore parla, {haut.) Vous ne 
changeriez pas votre fort 1 vous ne voudriez donc pas être 
Lady? • 

M O L L Y. 
Oh! pardonnez- mol ; Thomas feroit Lord. - 
F R A N C K. 
• ïltvous, Monfieur Thomas, vous feriez enchanté d'être 
un Lordl 

THOMAS. 
Moi? Non, je vous jure, x 

F K A N C K. 
Pourquoi donc , s'il vous plaît ? 

THOMAS. 
Par^e que je ne vois pas ce que cela pourroit ajouter h 
notre bonheur, première râifon ; fecondemeâ , parce que 
c'eft un métier que je crois bien difficile à bien exercer. 
f R A N C K. 
Un métier? 

THOMAS. 
Oui, un métier, comme d'être meauifier; que je fais l'uni 
& que j'ignore l'autre... Monfîeur Franck , voilà votre xeçu... 
Tiens, ma femme, porte cet argent" à ton père. 
M O L L Y, Aoy a Thomas. 
Oui... Mon ami , viens donc vite nous retrouva , je veux 
te parler. Cette méchante L^ldy m'inquiète avec fa propofition ; 
elle a fait du mal à tant de monde. 

THOMAS, bas à fa femme. 
Tout à l'heure, ma chère amie... ( haut. ) Si les ouvriers 
ont befoin de moi, j'irai bientôt à ma boutique, ejatends-tu ? 
M O L L Y. / 

Oui, mon mari. Ah ! voilà un Lord qui vient. C'eft'cncore 
de l'ouvrage , apparemment. Tant mieux. 
FRANCK, à part. 
Comment morbleu ! c'eft le Lord Kifton , frère de Lady 
Lallin ! Tout eft perdu pour elle, s'il fe doute de la moindre 
Chofc. 






iMoUy fort. ) 



Digitized by VjOOQIC 



lo L'ORPHELIN. 'ANGLOIS, 



SCENE V I. 

Lord K I S T O N, FRANCK. 

Lord K I S T O N , apperctvant Franck. 

J E vous rencontre très-à-propos j j'avois à vous parler. Attcn- 

dez.moi dans cette boutique, & quand j'aurai fini avez ces 

bonnes gens-ci, vous me fuivrez che« moi, entendez- vous î 

c F R A N C K. 

Cela fuffit, Mîlord. (Il fort ) 



S CENE V IL 

Lord KISTON, THOMAS. 

Lord K I s T o N. 

Ci'EsT ici la maifon dû menuifier Frick \ 
THOMAS. 
Oui, Milord. • ^ 

Lord^K I S T 6 N. 
£ft-ce vous, jeune homn;ie I ' 

, THOMAS. 

. : Je fuis fon gendre. 

j Lord KISTON. 

Cette jeune pcrfonne que je viens de voir eft Ci fille appa. 
remmentl 

THOMAS. 
C'eft fa fille unique. 

Lord KISTON. 
Y a-l-il iong-temps que vous êtes mariés! 

THOMAS. 
Voilà la quatrième année. 

Lord KISTON. 
Avez-vous des enfans ? / 

THOMAS. 
J'en al deux, Milord. 

Lord K I S T O N, 4 paru 
■fant-pis. (haut.) Etes-vous heureux dans votre ménage? 

THOMAS. 
Ah Milord! la candeur, la vertu, Tefprit, \qs grâces, la 
beauté, tout s'eft réuni pour faire mon bonheur. 
Lord K I S "r 6 N, à part. 
Que de difficultés! (^haut, ) Averiiflez, je vous prie, votre 
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DRAME. if 

beau- père que le Lord Kifton voudroit lui parler en partiiculier. 
THOMAS.^ 
J'y cours , Milord. 

Lord K I S T O N. 
Ecoutez : fi par hafard il n'étoit pas pour le moment chez 
TOUS, j'aitendrois. Vous n*auriez qu'à m'envoyer Franck, à 
qui i'ai ordonné de m*attendre dans votre boutique. Il faut 
' que je lui parle, 

THOMAS. 
Je vais l'avertir, Milord. • {Il fort.) 

Lord K I S T O N, feul. • 

Quelle raifon a pu le^conduire ici !, Ce Frandc efi: tm' mau- 
vais fujei. 'T r . . ' 



sa. 



SCENE VII L 
Lord K I S T O N , FRANCK. 



Ml 



FRANCK, avec h ton d^un faux cpquin. 



.Ilord, Thomas Frick cft fortî, fon gendre Teft allé 
chercher , &c m*a dit qu'en attendant vous vouFiez me faire 
Thonneur de vous entrcteûir avec moL 
Lord K I S T O N. 

Votre père eft mort au fervipe du mien ; il étoit homme 
d'honneur, &c je le regrette. * Vous êtes au fervice de tna 
four, &c je vous foupçoDâe di'être un malhonnéte-homme. 
F R A N C K. 

Moi, Milprdl Lady Lallin m'honore de fa confiance, 8c 
je la mérite. 

Lord K I S T O N. 

Ecoutez : i'ajme mieux croire que vous méritez mon eftime 
que mon reifentiment. Cependant je ferois fondé à douter de 
votre droiture. Répondez-moi : quel étoit votre delfein, en 
prenant dans mon cabinet & à mon infu la communication 
de certains papiers dont je ré(brvois à moi feul la connoilfanee? 
Vous iàvez que ce n'eft pas pour cela que 3e vous avois 
ouvert mon cabinet : c'eft au moins un abus de confiance très < 
blâmable. 

FRANCK, embarfaJTé. 

Milord... c'eft que... comme on raconte tant de chofes au 
fujet des Spencer... Tout cela me paroiiToit un roman... 8c 
vous favez que la curiofité... J'ai trouvé par hafard cette lettre... 
8c je me fuis amufé à la lire. 

Lord K I S T O N. 

Vous me trompez : ce n'eft point par hafard que cette lettre 
êft tombée fous votre main» 
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j^ L'ORPHELIN. ANGLOIS, 

FRANCK. 

Pardonnez^moi, Milord, c'était en cherchant des papiers 
pour Lady Lallin ; vous favez que depuis long - temps elle 
vous prioit de me permettre rentrée de votre cabinet. 
Lord K I S T O N 
Oui , >e fais cela. A la bonne heure ; je yeux bien croire que 
c'eft ou par hafard ou ptir ordre de, ma foçuf , ftc je ne vous 
en fais pas mauvais grc, puifque dans le dernier cas vous 
n'auriez fait une imprudence que par attachement pour elle. 
.FRANCK. 
Ah^ vous êtes bien bon , Milord. Cela eft vrai, je fuis 
fon plus^ fidèle ferviteur. . 

Lord K I S T O N. 
Et vous avez fans doute inftruit ma fœur de ce que vous 
avez découvert dans cette lettre importante qui contient te 
fort de la famille des Spencer? 

F R A N C K. 
Ah! Milord, c'eût été abufer du hafard ^uî me Ta fait 
trouver. G'ètoït un fecrct à yous , Milord. Je crois bien que 
Lady Lallia ra'auroit payé cbfr pour le favoir ; mais j'ai 
mieux aimé perdre c'eft argent -là que de manquera la 
proiîité% . - 

Lord K I S T O N, M donnant une bouffe. 
Voilà pour vous dédommager de cette perte. 
FRANCK, prenant l'argent. 
Ah! Milord, je n'ai pas l'ame intét^lfée. ' 

- , Lord K I S t O N. 
Soit. Mais^ écoutez, vous me dites que vous êtes le plus 
fidèle ferviteur de ma fœur ? vous auriez pu lui confiei* par 
attachement ce que vous ne lui auriez pas dit par intérêt. 

FRANCK. 
^ Milord, il eft sûr... vous favez comme naturellement on 
s'attache aux Grands : c'eft, fi vous le voulez, une foiblefle, ' 
mais... \ 

Lord K I S T O N. ' 

Au fait^ Monfieur Franck. 

FRANCK. 
Lady m'a fouvent queftionné au fujet des Spencer, pour 
favoîr fi mon père m'en avoir rien dit avant fa mort; elle 
eft même entrée à ce fujet-Ià dans de certains détails avec 
moi ; elle m'a conté comment au moins la moitié des biens 
îmmenfes de fon mari fortoit de cette maifoii<-ià. Oh! il eft 
sûr qu'elle s'en occupe fouvent. 

Lord K I S T O N. 
Enfin , lui avez- vous parlé du contenu de cette lettre î 

FRANCK, à' part. ' 
il vient de me payer pour avoir mdnti , voyons fi par haftrd 
îl me récompe^feroit pour dire la vérité. (.Haut.) Ali ! Milord , 
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VOUS ne faunes croire les violences que je me ftiis faites pour 
facrifier mon honneur à mon attachement pour Milady. U faut 
que j'aie^ au moins la bo^nefoi de m'en accufer devant vous-, 
pardonne»-le knoi. Il eft vrai que je n'ai pu réfifterau plaifir 
de lui donner un avis auffi iatéreflànt pour fa fortune. Que 
voulez-vous 1 on aime fes maîtres ; je fuis perfuadé qu'au fond 
de rame vous convenez que vous payeriez cher un ferviteuc 
comme moi. / 

Lord K I S T O N- 
Je doute que je puifle long^temps ifi'en trouver bien ; mais 
revenons , )e vous prie. Savez-vous fi ma fœur a formé quel* 
ques projets à ce fujet-là ! 

F KJi N C K. 
Non, Milord, je l'ignore* 

Lord K I S T O N, ^ part. 
Le fourbe ! ( Haut. ) Et que veniez- vous faire ici I 

FRANCK. 
Ici, Milord ?... Je venpis de payer des ouvrages que Ladj 
a fait faire à ces bonnes gens-ci. 

Lord K I S T b N. 
Cela fuflit; allez, allez, laiflez^moi. 



SCENE IX. 

Lord K I S T O N, feul. 

Il eft temps d'agir, je le vois. Ma fœur n'eft pas femhie i 
refter dans l'inaâion, maintenant que je fuis à Londres. Franck 
va furement l'informer de ma démarche; elle^a précipiter les 
/iennes. Il eft important de la prévenir : elle ne reftitueroit pas 
de bon cœur les biens dont fon mari jouit au^ dépens de la 
famille des Spencer. Mais moi , je ne crois pas devoir méiïager 
fa fortune aux dépens de Thonneur, de la probité & des 
dernières volontés de mon père. 



SCENE X. 
Lord K I S T O N, F R I C K. 

F R I C K, achtvant de mtUrt.fon hahiu 

Je vous ai peut-être fait attendre, Milord ^ mais De pré- 
voyant pas que vous eufiiez i)efoin de moif î'étois fortiua 
inftant* 

Lord K I S T O N 
Non, non , Monfieur Ffick , affeyez-vous. (//^ faSiytnu) 
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t4 L'ORPHELIN ANGLOIS, 

Votre gendre & votre fille me paroîflent de bons fiiiets ; 
▼ôus en êtes content Ans douté 1 

F R I CE. • 

_ Ah! Milord, ils: font la conffoîàtion de ma vieillefle; je 

les ai élofés tous deux, & j'ai vu dès leur enfance le germe 

des venus qui fe développent aujourd'hui dans Tun & l'autre. 

Lord K IS T ON, 

Vous faites là votre éloge auffi-bien que le leur. 

F R rc k: 

* Je fuis biôft loin de penfer â -moi , Mîlord ; le hafard a com- 
mencé Fourrage, le cieU daigné le bénir, je vois ma boutique 
s'augmenter tous les jours. Mon gendreTait les entreprifes les 
plus confidérables , & -lés finit ave^urfe perfeftion dont peu 
d'autres feroient capables. Il vient encore de faire marché pour 
une tribune darts le Palais de Weftminfter, qui fera un des 
plus beaux morceaux de l'Angleterre. J'aime trop fans doute 
à parler de lui , & ce n'eft-pas à moi à faire fon éloge ,. je 
le fens; mais . pardonnez,. Milord, il étoit mon fils d'adoption 
avant d'être mon gendre. 

Lord K I S T Ô N. 

Ne craignez rien, tout ce^ue voui m'en dites m'intéreflc. 
.V ^. . . FRIC K.^„ , , 

Jîsabuferoîs de votre patience, baignez m'apprendre , Milord, 
ce qui me procure ilionneut que je' teçois aujourd'hui. 
Lord KI'S rON. 

Nous y viendrons. De fluçllq pcoviiiv cft vptre gendre ? 
F R I C K. 
; Je Tignore. 

Lord K I S T O N. 

Comment! . vous l'ighorczl. . . 

F R I C. K. • 

. Oui, Aîijord, . : - 

Lord K I S T O n; d'un ton de bonté. 
: Ce que. vous .me dites redoubW macûriofiié. Quel eft4I 
enfin \ . . . ' 

F R I C K. 
^ Milord,:^e Rîeft pas aVec yous que je dois déguîfer; mort 
gendre eft un de ces fruits de la njisère publique , que le ha- 
fard m'a fait rencontrer dans odc de cei maifons utiles où l'on 
en prend ioin. - - . 

tord K I S T O N. 
£h ! qutl baûld tous le fit cônHoitre % 

F R I C K. 
Une împulfion fecrette m'y fit entrer, îl y a maintenant fefee 
«ns.; j'y ^^i^avec admiration ces. enfans bien foignés, bien 
tenus ; l'air de gaieté ôc de fantéajoutoit au charme de leur 
âge. Plufîeurs m'entourèrent, ôc répondirent avec juftefle ôc 
fnteUigenct auxxjueftions que jt leur fis. Un d'eux à qui je de- 
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mandai comment il s'appeldlt, me répondit' quMI aYoitnom 
Thomas. Vous portez mon^om, lui dis-je. Eh bien, medit-U, 
prenez, moi pour votre fils : je tâcherai que vous ne vous en 
repentiez jamais. Je jus touché de cette réponfe « & lui dis 
que je le voulois bien, s'il étoit bon Tu jet. Le» information» 
furent à Ton avantage. Je le demandai : oa me raccorda, en 
dannant mon nom &c ma demeure. 

Lord K I S J.aN, àpart.. ^ . 
Ceft lui-même fans doute, iàaut.) Quel âge avoit-il alont 

F R I C K. 
Environ douze ans i à peine en eut- il travaillé trois au mé- 
tier de menuifier, quil fentit combien le deffin 6c la fculpture 
font néceflaires dans cet état ; il voulut apprendre Tan Ôc Tau- 
tre, 8c quoiqu'il n'y pafsât guère que deux heures ppr jour, k 
vingt ans il avoit compofé les ouvrages que vous voyez ici, 
qui, fans Âtre auffi finis que ceux qu'il fait itiaintenatu, font 
cependant d'un bon goût, Se au-deiTus de ceux qu'on voit or^ 
dinairement. 

Lord K I S T O N. 
Sans doute que fes talens vous engagèrent à lui donner votre 
fiUel 

F R I C K. 
Us y contribuèrent, il eft vrai; mais fes mœurs me décidé*" 
rent. Il l'aima dès qu'il la vit ; elle n'avoir que quatre ans alors* 
Elle n'a jamais eu d'autre maître à lire , à écrire, à deiEner; 
bien-tôt leur penchant l'un pour l'autre devint égal, je nç 
cherchai point à le combattre, mais à le régler. Si j'ofois, 
Milord, defcendre dans les détails naïfs de leur éducation, 
vous feriez touché des traits afmables dont j'ai été le témoin; 
î'en ai quelquefois verfé des larmes de tendreiTe. 
' Lord K I S T O N. 
Je fuis pénétré de vos vertus. Puifllez-vous tous en étrediene-* 
ment récompenfés !.... (En fe Uvant.) Ecoutez , je voudrôfls 
que vous m'envoyalEez votre gendre. J^ai des arrangemens à 
prendre avec lui : j'ai beaucoup de chofes à lui communiquer. 
Si je ne fuis pas rentré , qu'il m'attende. Je compte être ches 
moi prefque auffi-toi que lui. 

F R I C K. 
Je vais le faire panir dans l'indant, Milord.. 

Lord K I S T O N. 
Adieu, Monfieur Fricks comptez que je fuis le ineillear ami 
de votre gendre. - • 

Fin du premitr A3e. 
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/ ' ; 

ACTE IL 



SCENE P RE MI ERR 
M O LLY, fiulc. 

JVlOif mari ne revient point..» Que peut lui vouloir ce Lord? 
pourquoi le retient-il fi long- temps! Ces Seigneurs s'imaginent 
qu'un ouvrier a, comme eux» du temps' à perdre. Je fuis d'une 
inquiétude.*. Il a long-temps caufé avec mon père... qu'avo^-il 
g lui dire ? Mais je ne fais pas pourquoi )e me tourmente ainfi : 
feroit-il naturel qu'un grand Seigneur comme lui, vint chei 
un ouvrier dans l'intention de lui nuire % Non , ie ne le crois 
pas. D'ailleurs je n'ai jamais entendu parler de ce Lord: s'il 
fivojt fait du mal , tout Londres le tùxatoiu Cependant je ne 
fuis pas maltreife de mon agitation. Ce que nous a dit Franck... 
la vifite de ce Seigneur..... des preil^ntimens..... des pi'efienti- 
inens , fur quoi fondés ?..,.. Que fais-je ! je fuis plus alarmée 
aujourd'hui que je n'ai été de ma vie : mes larmes font prêtes 
à couler. 



SCENE IL 

FRICK, MOLLY. 
F R I C K. 

/\.Vec qui caufes-tu ^nc I Quoi, tu es feule! 
M O L L Y, yi jettant dans fis iras* 
Ah, mon père ! 

FRICK. 
Qu'as-tu l tu pleures I Qui peut en être caufe ! tes enfansi 

MOLLY. 
Mes enfans fe portent bien ; c'eft mon mari qui m'inquiète. 
Mon père, vous avez long -temps entretenu ce. Lord; que 
tous vouloit-ill que vous ^-t- il dîtl Pourquoi vous parler 
en particulier ! 

FRICK. 
Il m'a dit (lU'il étoit le meilleur ami de mon gendre , que je 
pouvois en être certain. 

MOLLY. 
Lui! Eh! pourquoi 1 A quel propos vous a-t-il dit c^elaî 

JKLCJL 
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F R I C K. 

U m'a demandé quelle étoit fy mifCancç. Je n'ai pas cm 
devoir lui taire la vérîtjé,; iï m'a^^ru Tentendre avec intérêt; 
il m'a dit de lui envoyer ton mari , & qu^il feroit auffiiôt 
chez lui qu'il le pourroit. Sans doute qu*il a de rouvrage 
à lui commander. 

M O L L Y. 
Eft.ce qu*ir ne vous a pas parlé î , 

FRIC' K« 
Non. 

M O L L Y. 
Ce n'cft furement point cela. Un grand Seigneur fjHl'a befoln 
d'un Quvrier , l'envoie chercher ,- 6c s'il vient dans fon attelier , 
c*eft pour voir fes ouvrages, 6c non pour s'arrêter à favoir foa 
hiftoire 6c s'informer de détails, qui lui font ab(blument inu« 
tiles. ' 

F R I C K. 
Un grand Seigneur e(l un homme , ainfi qu'un mcnuifier : 
êc rien de ce qui tient à Fétat de l'homme ne doit lui être 
étranger. D'ailleurs les bonnes mœurs 6c îa vertu întérefTent 
dans tous les états ; 6c c'eft fans doute par le récit des vôtres 
que j'ai touché Milord. ' 

M O L L Y. 
Ah, mon père! les vertus* des Grands font Taftibition, la 
vengeance , la foif du fang. • 

F R I Ç K. 
Ces vices font le malheur dé Fhumanîté. Il n'eft pas étoft- 
nant qu'on les reproche aine Grands, qui peuvent faire plus 
à^ mal que les autres ; mais je ne te citerai que notre Reine, 
pour le prouver que les Grands peuvent avoir des vertus : 
ce qu'elle a fait à la prife de Calais eft digtie d'un éter« 
neile mémoh^. 

M O L L Y. 
Et la mahreffc de Mortimer a fait périr le Roi fon mtsixl 
dans des touimeos horribles. 



^ S C E N E I 1 L 

MOLLY, F R A N C K, F R I C K. 

FRANCK. 

A H! je vous trouve i propos, belle Miftriff; vous me voyez 
au comble de la joie... Où eft-ihdûnc votre maril... Oh! j'ai 
une grande nouvelle à vous apprendre. Alfeyons-nous , que je. 
vous conte cela. Mettez- vous4à, p^a Frick. Je ne fuis pas 
un ami froid , voycz-vous j d'ailleurs vous êtes de braves gens, 

C 
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À cela intéreflè toujours une ame honnête comme la mienne; 
F R I C K. 
De quoi s'agit-il donc, Monfieur Franck! 

FRANCK. 
Je> fuis forti d*ici enchanté de la probité de votre gendre# 
Oh ! c'eft un homme rempli d'honneur. Ces deux marcs qu'il 
m'a rendus ^ c'eft être honnête cela. Il auroit très-bien peu les 
garder fans que je m'en fufle apperç'u. . 

M O L L Y. 
Mais 9 Monfieur Franck, qu'eft-ce donc qui vous étonne lâ« 
dedans ? il ne faut pas être tant homme d'honneur pour cela* 
Il faut feulement u'être pas un fripon. 
F R A N C.K. 
Tout comme il vous plaira; mais cela m'étonne, moi : cela 
tne tranfporte... Croyez-vous qu'on trouveroit beaucoup d'ou- 
vriers 8c de marchands de cette bonne foi-là! Auffi, fi vous 
faviez avec quel enthoufiafme j'ai raconté ce beau trait à Lady 
Lallin... Elle veut vous voir. 

î M O L L Y. 

Nous voir! Et pourquoi! 

FRANCK. 
Ôh ! c'eft une belle ame , & quj aime fur-tout la probité ; 
elle veut abfolument faire ^otre fortune, ^lle a de grands 
projets fur vous , fur vos enfans. 

M L L Y. 
Mes enfans ! Comment , elle fait que j'ai des etifans , elle 
y penfp ! Vous me faites frémir , Monfieur Franck. 
^ F R I C K. 
Calme*toi , ma fille ; je ne te reconnois pas : la moindre 
chofe t'inquiète aujourd'hui. 

• FRANCK. 

M. Frick a raifon, calmez- vous : elle ne veut que votre 
bien ; & la preuve de cela , .vous vous fbuvenez que tantôt je 
vous ai dit quelques mots touchant un prOfet qui lui étoit paiTé 
paaJa tête de vous faire voyager. 

^ FRICK. 

^ £h bien ! ^ 

FRANCK. 
Eh bien : touJ^à-Pheure , eii écoutant le récit que je lui ai 
fait de vous , de vos teiidreifes mutuelles , de votre médiocrité.tir 
de votre- défintéréfiement , elle s'èft attendrie, fon ame s'eft 
ouverte à ta générofité, à la grandeur. Ces bonnes gens, m'a- 
t-elle dit, leur fort m'intérefTe à un point que je ne Ihurois 
le dire , je veux abfolument qu'ils voyagent , & cela tout au 
plutôt ; je veux que ce jeune homme devienne le plus fameux 
nienuifier du Royaume. Monfieur' Franck, dites-leur bien que 
je le veux, entendez- vous \ Je leur donnerai deux cents marcs 
par an. ; 
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M O L L Y. 

'Mais, Monfîeur Franck, votre réponfe étôit toute faite* 
Kous vous l'avions dite -ce matin, vous n'aviez qu'à la lui 
répéter. 

FRANCK. 
Sans contredit. Mais vous entendez bien que je me fuis gardé 
àe lui faire durement part de votre refus. Vouliez- vous que 
j'aHaiTe lui donner de l'humeur contre vous 1 Les Grands veu« 
lent être obéis , &c quand maiheureufement ils vous veulent du 
bien, G. vous les refufez, bien-tôt ils vous veulent du mal. Oh! 
je m'y fuis pris^ bien plus adroitement. 
F R I C K. 
Effeâivement , quand on peut s'épargner le malheur de dé- 
flaire , cela vaut toujours mieux ; & M. Franck a bien fait de 
mettre un peu de ménagement dans vos refus. ^ 

FRANCK. 
Qh ! je m'en fuis bien mieux ùeé : vous allez voir. Je lui ai 
fiiit entendre que deux cents marcs n'étoient qu'une misère qui . 
ne pouvoient pas vous dédommager de ce que vous gagniez ici; 
que quelques honorés que vous foyiez de fes bienfaits & de ûi 
bienveillance, la fomme étoit trop modique pour vous faire 
prendre ce parti ; que (ans doute il n'eft rien que vous ne foyiez 
cndifpofitionde faire. pour lui prouver votre zèle, votre ref- 
peft 8c votre reconnoilTance. Vous voyez bien que èomme 
cela je ne la révoltois pas , &c je la menois.tout doucement i 
ce que le voulois. 

M O L L Y. 
Ah ! Monfieur Franck , que je. vous ai d'obligations 1 Com« 
ment reconnoitre ? ... 

FRANCK. 
£h non , vous vous moquez. Eft-ce que Lady Lallin ne me 
récompenfe pas de tout ce que je fais pour elle ?... Dans cette 
occafion-ci, c'efl la fervir eile-même que de vous rendre con- 
sens d'elle. 

F R I C K. 
Etibien, Monfieur Franck? 

F R AN C K. 
Enfin comme elle ne perd pas de vue votre fortune, elIenVa 
promis qu'elle iroit jufqu'à vous donner cinq cents marcs , afin 
que vous puiffiez voyager plus à votre aife. Voilà qui eft gé-' 
néreux, & c'eft, je penfe , à -peu-près, tout ce que vous pou- 
vez délirer. 

M O L L Y, étonnée. 
Comment ! c'eft-là ce que vous croyez avoir fait de mieux 
pour nous l - 

F R I C K. 
Mais , Monfieur Franck , ce n'étoit pa& tantôt la médiocrité^ ^ 
des offres de Lady Lallin qui les leur a fait rejeter 5 c'étoit.-. 
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FRANCK, contrefaifant Vétonné. 

Quoi ! votre refus avoit d'autres caufes que^ irintérét \ Il fal- 
loit donc me dire vos^ raifons tandis que j'y étois, j'aurois tout 
obtenu \ car elle étoit dans un moment à convenir de tout avec 
vous. 

M O L L Y. 

Monfieur Franck , entendez bien , je vous en conjure , que 
nous n'attendons aucun fecouré de perfonne , que nous ne 
défirons rien au monde, que fien ne peut nous détermine)' à 
fortir de notre patrie ; & dites bien à Lady Laliin que nou6 
nous trouvons aufli heureux qu'il eft poffible \ qu'enfin il n'eft 
point d'offres^ fi brillantes qu'elles foient, qui puiffent nous 
engager à quitter la vie douce Se paifible dont nous jouif- 
fons ici. 

FRANCK. 

Encore faiit-il donner quelques fortes raifons pour appuyer 
votre refus ; car enfin , c'eft lui manquer trop efTentielieinenc 
que de rejeter, à propos de rien, une offre fi avantageufe. Elle 
vous aime tant , qu'elle fc pourroit trouver fort ofFenfée de 
voir que vous avez de la répugnance à accepter fes bienfaits. - 
F R I C K. - 

De la répugnance ? 

FRANCK. 

De la répugnance, oui. Cela y relTemble : moi, je fuis 
obligé de vous le dire en honnête homme. 
M O L L Y. 
'Vous me demandez quelques fortes raifons. En voici de. 
convaincantes. J'ai un enfant de trois ans, un autre que je 
nourris encore : voulez-vous que par intérêt , j'aille rifquer la 
vie de toute ma famille dans un âge aulîi tendre? Voulez - 
vous que nous abandonnions notre père, un vieillard de foixante- 
dix ans , qui ne s'eft jamais occupé que de nous & de notre 
bonheur , qui s'efl facrifié pour nous donner une éducation 
convenable à notre état, & qui n'exige de notre reconnoif- 
fance, que de nous voir le refle de fa vie jouir paifiblement 
de fes bienfaits? Oui; mon père, je vous le \axt encore, 
& mon époux ne m'en dédira point, nous ne nous quitterons 
jamais : là ilatflance Se l'amour nous en impofent la loi ; mais 
croyez que ce dernier motif fuffiroit feul, quand même vous ae 
nous feriez rien. 

FRANCK. 

Oui , voilà des raifons Vous aimez vôtre pèrc^... Vous 

aimez vos enfans.». Je ravo4s prévu. Je l'ai dit d'avance pour 
vous à ma génércufe maîtrefTô , mais cela ne l'a pas arrêtée ; 
elle veut prendre foin de vos enfans, elle veut s'en chatiger, 
& les faire élever avec fon fils, qu'elle aime tendrement. A 
"regard (îu bon' papa, elle eft- convaincue qu'en voyageant 
avec aifance, le changeinent d'air ne peut lui être que tris- 

r 
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favorable, que la grande diflipation le fera vivre dei^ années 
de plus. Que voulez-vous \ Elle voit comme cela ; ce n*eft pas 
ma faute à moi. Que dianrre peut-on objeder à quelqu'un qui 
fait tout pour vous, & qui parle avec ce défir-là de vous voir 
heureux I 

F R I C K. 

Monfieur Franck « mais tout ce que vous me dites là me 
paroît incompréhenfiblc. 

FRAsNCK. 

Tous pouvez vous en afllirer dès aujourd'hui même* 
M O L L Y. 

Et comment l 

FRANCK. 

Elle vous attend ce foir, quand tous vo$ compagnons feront 
foftiSy que vous n^aurez plus d'ordres à donner, qu'enfin tous. 
ferez libres ; elle compte que vôusirez tous la /voir, la remer- 
cier, prendte enfemble des arrangemens , que vous Hii mènerez 
vos enfans. Vous ne pouvez vous en difpcnfer, elle le délire, 
elle y compte, 6c... (à MoUy.) Vous y viendrez, n'eft-ce pasl 
M O L L Y, embarraffée. 

Je ferai ce que mon père êc mon mari voudront. 
FRANCK. 

Oh! ils le voudront, ils le voudront ; cela feroit trop marqué. 
Moi, je vous parle en ami ; : n'allez pas bleflèr fon orgueil: 
c'eft la partie délicate chez les grands Seigneurs... Elle a de 
puiiTans amis \ elle eft femme à ne vouloir pas avoir le dé- 
menti d'une bonne adion qu'elle entreprend... Et fi pur hafard 
elle alloit obtenir un ordre pour vous faire voyager malgré 
vous... Ecoutez , elle efl grande , elle eft généreufe j mais 
elle eft violente. 

M O L L Y. 

Le malheur eft une épreuve qui manque rarement à la vertu s 
î'efpère du Ciel la grâce de la fou tenir. 

FRANCK. . 

Au furplus, vous* voilà bien avertis : moi, j'ai cru faire tout 
pour le mieux. Penfez-y féricufement ; je n'ai d'autre intérêt 
en vue que le vôtre. Je ne peux rcfter plus long-temps ; j'ai 
de l'argent à donner , de fa part , à deux familles indigentes. 
A ce foir : d'ici là vous vous coûfulterez. {A part en s'en al- 
lant.) Hon! j'ai bien peur qu'il ea faiUe venir aux grands 
expédiens, ( Il fort. ) 
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S CEN E IV. 
FRICK, MOLLY. 

M O L L Y. 

J^Es voilà donc ces vertus des Grands ! Tyrans jufque dans 
leurs bienfaits, ilen ne leur doit réfifter ; ils veulent qu'on fa- 
crifie , fans remprds , la vie des vieillards &c des enfans. 
FRICK. 
Quelque raifon fecrette la fait agir. 
MOLLY. 
Sans doute, mon père, & fi elle nous étoit connue, nous 
verrions toute la bafleiTe de fon ame cachée fous fon appnrente 
générofité. 

FRICK. 
Il faut cependant nous réfoudre à lui obéir, fans quoi elle 
cSeâuera fes menaces. 

M O L L Yr 
Et mon mari ndus abandonne en ces cruels momens! 

FRICK, 
C'eft peut-être un bonheur : fa fenfibilité, dont il n'eût pas 
été le maître , auroit pu le faire répondre avec moins de dou- 
ceur 8c de ménagement que toi. 

MOLLY. 
Quoi, mon père! eft-ce que vous voudriez lui, cacher ce 
qui vient de fe paffer I 

FRICK. 
Non , furement. Il y a même des mefures à prendre avec 
lui pour éviter les effets de la méchancheté de cette femme. 
Mais laifle-moi le foin de l'en inflruire. 
MOLLY. 
Le voici. 



SCENE V. 
THOMASj mis proprement , FRICK, MOLLY. 

MOLLY. 

C3 Omme te voilà échauflfé , mon ami ! pourquoi revenir fi vîtel 
THOMAS. 
Pour te revoir plutôt , chère Molly. 



FRICK. 
Eh bien , que te vouloit ce Lord \ 
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DRAME. x3 

THOMAS. 

. n n'eft pas rentré , je ne l'ai pas vu. 
M O L L Y. 
Cétoit bien la peine de te faire perdre toute yne matinée; 

, THOMAS. 
Je parierpis que ce n'eft pas Ta faute. D'ailleurs qui ne nous 
tait point attendre ! Mais il m'a envoyé dire qu'il étoit retenu 
plus qu'il ne comptoit , que je m'en revinfle , 8c que je i'at- 
* tendiflè à ma boutique» qu'il viendroit m'y trouver. 
M O L L V. 
Quelle grande affaire peut-il donc avoir i traiter avec toif 

THOMAS. 

Je n'en fais rien » mais je la crois bonne. Un Grand auifi 

bumain, auifi affable, aufli aimé dans Ton domeftiqiie , ne 

l^cherchc point un homme de mon état fans' de grandes raifons. 

M O L L Y. 

U Aiffit qiv'il foit frère de Lady Lallin, pour que je m'en défie* 

THOMAS. , 

Ah! quelle différence ! Si tu voyois avec quel amour, avec 
quel intérêt il eft fervi, comme dans fon abfence Tes gens font 
occupés de lui, & cherchent i prévenir ce qui pourra lui plah'e, 

avec quelle tendreffe ils en parlent Ce font ceux qui fer- 

yoîent fon père, ou leurs enfans ; Se fi les places qu'il a fait 
avoir à quelques-uns d'eux, félon leurs talens , le forcent d'en 
prendre de nouveaux, ou ils ne refteat pas long-temps, ou iU 
prennent bien-tôt le même efprit. 

M O L L Y. 
Ce n'eft pas là l'hiftoire de Lady Lallin, qui ea change 
plufieurs ifois par an, à ce qu'on dit. ^ * 

THOMAS. 
U eft vrai. Je ne fais que Franck qui y (bit rêfté depuis près 
de deux ans. 

M O L L Y. 
J'en dirois bien la raifon, mais tu m'accuferois d'être mé» 
chante. 

• F R I C K. 
Puifque tu attends Milord, implore donc faproteôion contre 
fa fœur , qui nous a fait preffenth: par fon agent M. Franck t 
qu'elle obtiendroit un prdre pour noui faire quitter l'Angle- 
terre, fi nous n'acceptions pas cinq cents marcs par an, qu'elle 
nous a fait offrir de nouveau pour nous en éloigner. 
THOMAS. 
Mais qtiel peut être fon motif! £ft-cc que Franck ne vous 
l'a pas laiffé entrevoir I 

M O L L Y. 
Elle veut prendre foin de nos enfans , elle veut que nous 
allions chez elle ce foir avec eux , elle nous attend... Eft-ca 
. 4ue lu les y mèneras, mon ami) 
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U L'ORPHELIN ANGLOIS/ 

THOMAS. ! 

Ses offres, quelque» fources qu'elles aient, méritent nof 
remercîmcns. Nous ne pouvons nous en difpenfer} elle eft 
d'Un rang ^ui mérite aos rèfpôâs. 

M O L L ¥• 
Nous n'y irons pas, fi tu m'en crois. La vertu peut m'en 
impofer , mais jamais la grandeur/ 

THOMAS. 
Cette maxime eft trop forte , chère Molly : la diftinflion 
des états n'eft point une chimère. 

MOLLY. ' 

Nous l'éprouvons bien, c'eft une tyrannie. 

THOM^AS. 
Tu te trompes encore , en prenant l'abus pour la chofc 
même. 



S CENE VI. 

Lord KISTON, FRICK, THOMAS, MOLLY.^ 

Lord Kifion , fuivi d'un de fis gens çui porte une caffette 
& Je retire après la. lui avoir remife* ', 

' Lord K r S T O N. 

J E fuis bien fïïché de vous avoir fait prendre une peine inutile, 
Monfieur T)ïOmâ$ ; mais des formalités que je nç prévoyois 
pas m'ont retenu jufqu'à préfent; 

THOMAS. 
■' Vous êtes tirop fadû , Mllord. ' 

Lord K I S T O N. - : » 

Qu'on me donne cette caiTette. Mettez-vous ainfi que moi 
^rès de cette table. Aflèyons-nOus. ( lli fi regardent .^ S» n'o^ 
fint s'ajfioir ; Milord leur en faitjîgne deux fois , à la ficondc 
ils ohéiffent. ) Afleyez-vous , je vous^rie. Cette cafletre étoii 
dépofée aux enfans trouvés , Se contient les preuves de votre 
.état. ,. 

M O L L Y, 
Qu'entends- je ! 

THOMAS. 
OCiel! 

Lord K I S T O N. 
Lifez fur le deffus. 

T Et O M À 8 //>. 
a Cette caiTette né doit être remife qu'au Lord Rifton en 
« perfonne , & s^^ii venoit à mourir > à fon plus proche hért^ 
» tier. Mil trois cent vingt. » 

FRICK* 
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D RAM E. 25 

F ftï C K, 

Mais , Milord , à peine étiez. vous t\éi . . ... ' 

Lord K I S t O N. 
Ceft de mon père qu'il eft queflion. Vous, ferez bientôt 
inftruits pourquoi elle n'a pas. été retirée plutôt. Voici main- 
tenant la lettre que j'ai trouvée dans les papiers de mon. 
père 9 fie dont le double eft dans la caflette. Lifez l'une, Mon- 
fieur Thomas , je vais donner l'autre à votre beau-père. 
( Il donne à Thamc^ ta lettre qu'il a tirée de fa pocÂey puis 
d ouvre la cajTette , ^ donne la lettre à Frick. ) 
^ THOMAS,///, 

ce La dernière révolution m'apprend, mon cher Lord, ce 
1) que je dois craindre , & la folblefle du Roi, pour qui nous 
» nous facrifions mon père Se moi, eft peu propre à me ra(fu« 
M rer. Je prends un parti extrême pour fauver ce qui me refte 
M de plus cher au monde. Je perfuade à Miiady que fon fils 
M unique eft mort, Se ie le fais élever auxenfans trouvés fous 
'% le nom de Thomas , au lieu de celui de Hugues , fous le- 
D quel il a été baptifé. Si nous venoçs & bout de pacifier l'An- 
» gleterre y jç le retirerai bientôt; fi [^ troubles augtpentent , 
» comme je le prévois, 8c que nous y fuccombions, je le re- 
» connnande à votre amitié. Quelque négligée qup fbit fon 
» éducation, il en faura toujours alTez pour défendre fa pa« 
» trie , Se nptre exemple doit lui apprendre à ne pas craindre 
» d'expofer fa vie pour être fidèle à fe& maîtres^ Vous trou« 
1^ verez dans la coJtbtte que j'ai fait porter aux enfans trouvés 
» le doublé de cette lettre , mon contrat de mariage avecLady 
»> Clare , nièce du Roi , fie quelques pierreries , dont il peut 
» avoir befoin, s'il n'héritoit pas de nos biens. Hugues Spencer 
» fils. Comte de Glocefter. » 

F R ï C K. 
C'eft abiblument la même chofe. 

Lord K I S T O N. 
Vous êtes le fils ^ l'héritier du Comte de Glocefter, par 
conféquent Lord de votre naiflapce. 

M O L L Y. ' 
Ah ! Milord, éft-il bien poftible \ que ne vous devons-nous 
point! 

T HO MAS. 
Milord , que de grâtès à vous rendre \ 

Lord K I S T O N- 
Je me dois maintenant de vous rendre compte de ce qui a 
. empêché que vous ne fuffiez plutôt retiré. Mon père étoit inti- 
me ami du vôtre , vous en pouvez juger par la lettre que vous 
venez de lire ; il fut compris dans fa.difgrace après la prife de 
Briftol, fit exilé eu Guyenne par la Reine. Il avoii fou vent fait 
foUiciter fon rappel, fans l'obtenir. Je demandai de remploi 
dans les guerres que le jeune Roi Edouard entreprit en Franr 

Digitized by VjOOQ IC 



\ 



16 L'ORPHELIN ANGLOIS, 

& en Bretagne ; il me vit fouvent , fur-tout à Cffecy & à 
Calais, où quelques aôions brillantes me firent remarquer* 
Il me permit de revenir à Londres , me rendit le titre de Lord» 
que mon père que je venois de perdre, avoit toujours porté. II 
me fallut aller mettre^ ordre à fafucceffion. Je trouvai cette 
lettre dans fes papiers. Je me fuis hâté de vous chercher 
en arrivant ici, 8c, avant tout, de vérifier les faits, pour ne 
vous pas donner une fauffe joie; 

M O L L Y. 
Oue je fuis contente , mon cher ami ! nous allons être en 
état de faire tout le bien dont nous trouverons Toccafion. 
THOMAS. 
Ah ! je te reconnois, ma chère Molly ; voilà le premier cri 
d'une ame fenfible. Oui , nous ferons des heureux ; c'eft 
le plus beau partage de la grandeur. Nous çonnoiiTons la 
pauvreté, nous en ferons touchés ; nous avons fenti des peines, 
sous le croirons facilement dans nos femblables. 
F R I C K. ^ 
Veux-tu m'en croire, Thomas ? 

THOMAS. 
Vous favez que je m'en fuis fait toujours un devoir» 

F R I C K. 
Garde ces diàmans pour te procurer quelques aifances, 
ÎBic jette dans la Tamife le contrat & la caflette. Tu vas por- 
ter un nom détefté. Vois la fin de ton père & de ton aïeul, 
& quelle récompenfe ils ont reçue de leur attachement au 
RoL Vois, au fein de la faveur même, ton père, trembler 
pour tés jours, être obligé de te cacher, 8c te faire élever 
parmi^ les enfans les plus obfcur^ de la Nation. ( Montrant 
le Lord Kiflon. ) Vois Milord ; fon' père étoit ami du tien, 
il eft compris dans fa difgrace. Après vingt ans il n'a pas 
même la liberté dont jouit le dernier des Anglois, 8c ne feroit 
peut-être pas encore dans la capitale, fi une xirconftance 
heureufe n'eût fait voir au Roi ce qu'il jt)erdoit dans un fujet 
comme lui. Mon ami , les grandes places font tK>ur les grands 
hommes ; mais les grandes peines le font auffi. Compare 
ton état, fimple, mais honnête, avec celui d'un Lord, tu 
trouveras tout l'avantage de ton côté. Manques>tu du nécef- 
faire ? trembles-tu pour tes enfans ? es-tu malheureux dans 
ton ménage? Non, me diras-tu. Eh bien, mon ami, voilà 
les vrais biens ; les autres ne font qu'une chimère , inventée 
par Torgueil 8c la vanité. 

MO L L Y. 
Mon père, quand vous m'avez donné un époux, je n'aî 
point recherché la naiffancc, vous le favez. Mop cœur a volé 
au-devant de votre choix, 8c je n'ai vu que fon amour 8c 
fes talens. Le fils d'un Lord peut fe trouver chez un me- 
Quifier, Thomas en eft la preuve ^ mais il eft un lâche, s'il 
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DRAME. z7 

f refte. Il eft comptable à lui-mêfne » à fon Roi , à fa Patri% 
de tous Jes biens qu'il auroit dû faire. Il ne doit plus fe 
regarder alors » mais le rang où il eft placé » les devoirs qu'il 
eft obligé de remplir, & la Nation, qui toute entière a les 
yeux fur lui. Que favez-vous fi Thomas Spencer ne fera point 
oublier les crimes de fes pères ? s'il ne fera point le Héros 
de l'Angleterre , comme ils en ont été les tyrans \ La carrière 
qui s*ouvre devant lui eft pénible fans doute , mais il s'y pré- 
fente avec avantage , &c, nous n'en pouvons voir les bornes. 
Va, cher époux, entres-y avec confiance ; cours où l'honneur 
t'appelle ; fois un foutien de l'Etat &c des lois. Si j'en juge 
par tes vertus^ tu feras bien-tôt au pair de ce que l'Angleterre 
a jamais eu de. plus grand. 

, Lord K I S T O N. 
Vous avezraifon, belle Miftriff: de plus, on, a jugé des 
crimes des Spencer par leur fupplice , & l'on a oublié toutes 
les qualités qui les rendoient i;ecommandâbles. 
F R I C K. 
Mais encore en laut-il les moyens. 

Lord K I S T O N. 
Je ne doute pas que le Roi ne lui faife rendre tous fes biens, 
dés qu'il faura qu'il exifte , &: j'emploierai tout mon crédit 
pour les lui faire obtenir. 

M O L L Y. 
Il n'y a donc plus de difficultés. Sa fortune égalera fa nalf- 
iance , fi Milord réui&t. 

. F R I C K. 
Plus de difficultés! J'en prévois de cruelles, mon enfant. 
Dans ce moment tu ne vois que relèvement de ton mari. Tu 
n'es frappée que du défir d'en voir rejaillir fur toi toutes les 
douceurs. 

M O L L Y. 
Je ne m'en défends pas , mon père ; mais quand je devrois 
en être la viôime, je ne le confeillerois pas autrement. 

Lord K I S T O N. 
* C'eft peut-être ce que vous avez à craindrel 
THOMAS. 
Que dltes^TOUs, Milord? Moi, je ferois le malheur de ma 
chère Mollyl 

Lord K I S T O N. 
Je ne vous cacherai pas que j'appréhende que vous n'y foyiez 
contraint. Un Lord ne peut fe marier fans la permiffion du 
Roi. Donc, fuivant les lois^ votre mariage eft nul. D'ailleurs 
la fille de Thomas Frick, menuifier, toute, vertueufe, toute 
fage , toute refpeôable qu'elle eft, ne peut convenir au Lord 
Spencer* ïl n'y a pas d'exemple de méfalliance dans le Royau- 
inc î jugez fi l'on commencera par vous à les autorifer, 

D 2 
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28 L'ORPHELIN ANGLOIS, 

M O L L Y. 

Ah , Cid ! ^ue nous apprenez-vous I 
F R ; C K. 

Voilà , ma fille , ce que je n'ofois te faire coanoitre. Quel 
fera ton fort 5c celui de tes enfans % 

M O L L y. ^ 

Ah! de quel coup venez-vous de m'accabler? Mais non, 
jMiiord , vous ne nous montrez encore que des craintes* Quand 
le Roi faura l'événement qui rend l'état à mon époux , quand 
il fera inflruit de la légitimité de nos nœuds» enfin^quand 
on lui dira que je fuis fa femme, il ne voudra plus nous 
féparer : il cft lui-même époux &c père. Mais quand même, 
contre mon efpoîr, il le faudroit abfolument, oui, j'ycon- 
fentirois encore. Va , cher Thomas , fuis notre vaillant Mo- 
narque dans la route brillante que fon courage lui a tracée ; 
va partager les lauriers dont il fe couronne. Comme Milord , à 
force de vertus , mérite fa confiance &c fes bontés. Son exem- 
ple doit être ^ta règle. Tandis que fon père languit dans un 
exil peu mérité, il brigue l'honneur de verfer fon fang 
pour fa patrie, &c.la contraint, par fa valeur, à réparer fes 
injuftices. Voilà la conduite que tu ' dois tenir , voilà ton 
modèle. Voudrois-tu rougir devant ton femblabie? 
THOMAS. 

Chère Molly, j'aurois à rougir bien davantage , fi j*étoîs 
époux barbare & père dénaturé. Milord , vos grandeurs font 
trop chères à ce prix. Je fuis lié par le nœud le plus faint, 
rien ne fauroit le rompre que la mort. Ce vieillard refpec- 
table, plus mon père que celui qui m'a abandonné après 
m'avoir donné l'être , a tout fait pour moi ; il m'a partagé 
fon pain, qu'il ne gagnoit qu'à/ la fueur de fon front, fans 
favoir fi je pourroi^ le lui rendre un jour ; enfin il m'a donné 
fa fille unique^ dans l'efpoir que je ferois fon bonheur 6c 
deviendrols le foutien de fa vieiUeffc. Le Ciel a béni cette 
heureufe union , & depuis quatre ans je me vois père de deuK 
fils, & vous voulez, Milord, qu'oubliant tant de bienfaits, 
j'abandonne un beau-père , j'ôte l'état à mes enfans , & désho- 
nore ma femme? Non, Milord, renfermons dans la famille 
ce trifte fecret , Se que toute l'Angleterre ignore qu'il cxiflc 
un defcendant du malheureux Spencer. 

MOLLY, triftement. 

Que parles- tu, mon ami, de me déshonorer? Je ne faurois 
être coupable au^ jugement du tiel , ni vile aiax yeux des 

hommes. Si j'étois la feule Mais, Milord, pardonnez : je 

fuis mère..... Ah, Milord! la force m'abandonne..-. Je ne 
me permets plus qu'un mot..... Achevez ce que vous avçz 



commence. 
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DRAME. Z9 

Lord K I S T O N, fe levant. 

Je le dois , belle MiftriflT, Se je ne négligerai rien pour 
afliirer Totre commun bonheur. 

M O L L Y. 

Ne vous occupez point de moi , Miiord. Quel que foit 
mon fort, on ne m'entendra jamais m'en plaindre. Mais, 

Miiord , mes enfans mes enfans 

THOMAS. 

Raffure-toî, chère amie, la première des lois eft Thuma- 
nité j il n'en exifte point qui puiffe la détruire ; & s'il étoit 
des cœurs aflez barbares pour mécpnnoître fa voiii» l'ame d'un 
père eft au-deflus de tout pouvoir. Miiord , vous connoiflez 
la mienne. On peut & fon gré régler mon état; mais on ne 
me fera jamais changer celui de mes enfans. 

Lord K I S T O N. 
. Soyez sûrs qu'il ne dépendra prfs de pioi que tout rie s'ar- 
range à votre plus grande fatisfadion. 
iMoliyfe jette fur la main du Lord^ fans rien dire. Il le 

fouffre avec un gefte d'affeSion & d'intérêt j qui a Pair 

de promettre toute chofe à cette famille éplorée , Thomas 

lui prend t autre main y & ils le reconduifent avec Cex* 

prejfion d'une douleur muetti. 

Fin du fécond A3e. 

A C TE III. 



SCENE PREMIERE. 

THOMAS, arrive feul y penjiff agité , tnarcAe, & dit 
quelques mots au hafard. 

Oublie ta femme... {Il fi promine) Oublie tes enfans... 
( Ilfe promène encore ; enfuite il s'afped^ comme par diftrac» 
tion, & dit :) Comme fi on pouvoit changer d'ame en chan- 

feant d*état ! 
Ilfe relève^ & va s'ajfeoir dans un coin du Théâtre , de 
manière que Frick en entrant peut ne le pas appercevoir. ) 
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jo L'ORPHLIN ANGLOIS, 

S CENE J L , 
THOMAS, F R I C K. 

F R I C K. 

Ou mon gendre peut- il être allé ?^ il s'eft levé de table tout 
d'un coup , Si nous a quittés fans rien dire... Jones... Jones» 

SCENE 111. 

Les Précidcns^ J O :N E S. 

JONES, encore dans Nloignement. 

Monsieur {Il arrive.^ Me voilà, Monfieur. 

F R I C K, avec le ton du myftère. 
Ecoute, Jones. Qu'cft-cc que ma fille difoit là-dedans, 
quand elle a parlé tou^ basi' 

JONES, aujfi avec le mime ton. 
Cèft que vous favez bien qu'en regardant fes enfans, 
elle s'eft mife à pleurer. Juftement M. Thomas s'eft levé 
de table dans ce moment-là. Elle a cru que c'étoient.fes lar- 
mes qui l'avoient fait en aller, & elle a dit tout bas qu'elle 
avoit eu tort de pleurer, Ôcqu'à préfent elle feroit en forte 
de cacher fa douleur, puifque cela lui fait tant de peine. 
F R i C K. 
Et oi eft-îl donc ton maître? 

JONES. 
Il eft rentré par la boutique. ( Vappercevant & le montrant 
àFrick.) Eh! tenez, tenez. (Il fort.) 



S CEN E IV. 

FRICK, THOMAS. 

F R I C K. 

Ah, te voilà ! ( Thomas fe lève.) Venez donc vous remettre 
à table, mon ami, vous n'avez pas foupé. 
THOMAS. 
Je n'ai pas d'appétit, mon j)ère. 
FRICK. 
Voilà la première fois que j'ai vu la trifteffe 8c le dégoût 
à nos repast 
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DRAME. 31 

THOMAS. 
Je n^étois pas un Lôrd. 

F RICK. 
Venez donc , votre femme vous attend. 

THOMAS. 
Ma femme... Elle me perce le cœur, ma pauvre femme* 

'- F R I C K. 

Elle feroit venue elle-même vous chercher, mais elle eft 
avec fes enfans. 

THOMAS. 
Ses enfans..;.. Les miens, mon ^ëre. 
F R I C K. 

' Ah , mon fils tu les a vus & les a quittés fans leur 

rien dire ! 

THOMAS. 

J'étols préoccupé, je penfois 

F R I C K. 
Viens donc, tu ne leur a pas fait la moindre careflfe^} 

THOMAS. 
Ce font les premiers fruhs.de la richefle Se de la grandeur. 

, F R I C K , regardant par Vallée. 
J'entends du bruit. X'eft un domeftique du Lord Kiflon. 



SCENE V. 

MOLLY, THOMAS, FRiCK. 

M L L Y. 

jVIOn ami, voili une lettre qu'un des gens de Milord t'ap- 
porte avec beaucoup de précipitation. 

THOMAS, héfitant d'ouvrir la porte. 
Cette lettre va donc décider de notre fort. . 

M O L L Y. 
Elle peut auili caufer tout ton bonheur. Donne, je la lirai; 
n ne nous écriroit pas avec tant de promptitude pour nous aa* 
noBcer de mauvaifes nouvelles. 

THOMAS. 

Tiens, puifles-tu ne pas te tromper! 

M O L L Y, //r. 

» J'ai parlé au Roi , mon cher Lord \ ( en s*interrompant ) 

Mon cher Lord , ce mot eft de bonne augure. ( Elle continue 

de lire. ) » Il a été charmé qu'il exiftât uiî héritier d'une nidj^ 

» fon qui a fervi fon père avec tant de zèle. U vous rend 

» votre rang & vos biens ; à l'égard de votre mariage , il eft 

» nul de droit , & ce que j'ai pu lui dire fur cet article ne; 

9 m'em^tche pas de croire qu'il le fera cafler. ^ Ah ! Cieî ! 
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i% L'ORPHELIN ANGLOIS, 

{EUe laijfi tomber ïa lettfiy fr tombi eUc-même fur une 
chaift de paille qu'elle renverfe fur Frick^ qui la relève.) 
F R I C K. 
Ah! ma fille! 

THOMAS, courant à elle , & la relevant dans fes bras. 
Chère Moliy ! Jexlevois prévoie cet accident , & ne pas lui 
laifler lire cette fatale lettre. 

M O L L Y, 
Je n*ai pas été tnaltreflè de mon raififlement,MiIord, car 

je ne peux plus vous donner d'autre nom 

THOMAS. 
Ah y MoUy! je fuis toujours ton amant &c ton épovan... 
Périflent toutes les grandeurs, s'il faut les acheter au's^ dé- 
pens de ces titres facrés ! 

M O L L Y. 
Ne nous abufons point, mon cher ami, le plus grqnd bonheur 
qDi puiflè t'arriver maintenant, eft de m'oublier. Souviens-toi 
feulement de tes enfans, ils feront mon unique confolation 
dans la retraite que je vais choifir. Us me préfenteront tofi- 
îours ton image. PuiiTent-ils un jour imiter tes vertus ! 
THOMAS. 
Chère époufe , j'ofe encore efpérer. Peut-être que Milord 
n'a pas bien inftruit le Roi du bonhewr denotre union y.peut'^ 
être qu'en un autre temps il nous accordera ce qu'il refufe 
aujourd'hui. Pourroit-il en m*approchàm de lui, vouloir caufer 
le malheur de ma vie ? ' ... 

F R I C K. s 
Je ne te ferai point de reproches, ma chère MoIIy ; mais 
que tu te ferois épargné de peines , Il tu avois laiifé ton 
mari fuivre mon conleil! , 

_ M b L L Y, /^ levant. 

Je l'en empêcherois encore, mon përe, non pour aflféjter 
une vaine inlènfibilité que mon cœur dément , mais pour voir 
mon époux à fa véritable place ; enfin nous ferons les feuls 
, malheureux qu'il ait faits dans l'Angleterre ^ & j'entendrai 
toutes les bouches retentir de fes louanges &; publier fes 
bienfaits. Je l'avouerai , cette idée feule confolp mon ame, 
l'élève , & me donne la force de fupporter mes malheurs. 
Oui, mon cher Thomas, s'il eft encore . quelque bonheur 
pour moi , quand je ne te verrai plus , ce fera d'apprendre que 
tu la iultifies. 

THOMAS. 
Hélas ! Molly...- 

F R I C K. 
Mes enfans , pourquoi vous attendrir fur des évènemens qui 
font encore incertains 1 Attendons avec confiance Se foumiffion 
ce qu'il plaira au Roi d'ordonner de notre fort. 

SCENS 
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SCENE VI. 

FRANCE ^ MOLLY ^ ERICK , THOMAS. ' 
FRANCK. 

V Ous me voyez dans la.plus^raàde affliâion. Je vous l'avois 
pràdît, Lady'LalKn eft furieùlc v iur ce qpe je lui ai raconté 

vu que vous ne 
ros enfans^, comme 
re pour vous, faire 
: ràa.và venir in-r. 



is^malhèur^;àlcur 

e 
s 

» 



m quoi » lu veux.... . 

F R I CK. 
Oui, ma fîlle» il doit agir en homme. Forcée àt choiidr 
encre les préjugés & la n^^ire , toute ame feniible n'a qu'un 
parti à Tprendrci 

F R A I^ C K. 
Mais écoutez , vous pourriez vous cacher pendant quelque 
n^tnps, bû irouveroit peut-être nioyen de fléchir Milady» 
THOMAS. 
Moi t me cacher ! Cet ordre ÇiMnble mes.KSUx. Je ne l'at- . 
tends pas avec' tranquillité , mais avec joie. £h va donc, chèrt 
MoUy , tu ne feras point afiez tôt prête. ^ . 
MOLLY. 
Y penfeMtt bien , mon clier Thomas! ^ 

THOMAS. 
Comment, fi j'y penlb \ c*eft ce qui f ouvoit nous arriver 
de plus heureux dans la conjondure eu nous fommes. 
M Ô L L Y. 
Ton parti eft pris , je le vois, il fant que ie prenne \t mien. 
BUt ramajfi la kttre qWtlU a laiffé tomhr quand clU St§t 
ivanfàuity & fort. 
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34 L'ORPHELIN ANGLOIS, 

se E NE VIL 
F.RAMCX, THOMAS, ffRlCKi 

FRANCK. 

jVlAis pourquoi faire tête à rofage, tan4i$ que tous pouvez 
-le conjurer I > '. \ 

T H O M A S. 

Je Tois que vous voudriez fbuver un crime.àMifadyt Sc^ 
que par une fuite volontaire, nous lui évitaiBons la honte 
de nous' fiairc fignifier un ordre furp.rifi au Roi fur un faux 
cxpofé; mais par un hafard imprétEU, fil foufleté même nous 
eft utile. Ainfi, Monfieur Franclc, fi elle vous a envoyé pour 
épier TefFet que cette nouvelle fbroitfurmoi, vous.oh.avez 
été le témoin» vous lui pouvez al)er rendre compté.^ 
FRANC TSi, àfart. . /, ; , 

Ce diable dlionime eft forcierl ; (^ haut, y Vous avez une 
étrange idée de ma ptobité,' Monfieur Thomas.' ' 

FRI CK. ; ' 

Vous trahiflfcz donc Milady en véilûnt nousrévélçr un fccret 
mie nous ne devions apprendre qu'pu moment de l'exécution!. 
F.R ANC k. 
C'eiftcela même. Je vous al connii chez Milady , î*aT plaint 
votre fort , Se j'ai cru vous centre fervice ed vous avertifiknt. 
F RICK. 5 
Quelle confiance pourrlonvnous prendre en lui 1 1l s*avoue 
encore plus mépciâble c(tie tu ne le fuppofois. • ^ 

FRANCK. . „ 

Tous croyez donc, Monfieur Frick, qu'on peut votr» Cins 
fbuflfrir, opprimer la vertu ? . 

T H p,M A S. . 
Un autre que moi diroit peut-être oui , quand on vous, 
rcflcmblc. • « » .-. 



s CENE VIII. 

FRANCK , FRICK , THOMAS, UN SERGENT, 
DEUX ARCHERS. 
FRANCK. 

Mais on apporte l'ordre dti Roi ( au Strgtnt. ) Monfieur, 
placez vos gens de ûçQn que perfonne a'eutre oi ne forte. 
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( -à'TAomasi) Et yotts » préparez*vous à obéir* 
THOMAS. 
Tu changes de langage maiotenanc que tu vois ta noirceur 
autorifée (Pun ordr« refpeâable. Si quelque chofe pouvolc 
l*avilir, ce feroit de t'en voir rorgane^ 
F R I C K. 
Tu voudrois que nous fui&ons aiTez imprudens pour cher* 
ther à nous y fSuftrairé » mais nous allons obéir. 
• FRANCK. 
Vous n'avez pas voulu que^dy fût votre bienfaitrice, vbu^ 
l'avez rendue votre ennemie. 

THOMAS. 
En Ce moment fi Ton inimitié eft un bonheur pour nous , 8c 
quelque part que nous foyions , nous y ferons flirement plus 
heureux qu'elle ne Teft ici. . 

FRANCK. 
Comment cela l 

THOMAS. 
Nous n'aurons point de reniprds. 

FRANCK.* 
Comment ! vous ofcz infulter Làdy Lallm 1 vous n'êtes en. 
•ore que des ingrats , prenez garde de vous rendre" plus 
coupables. 

THOMAS. 
Malheureux* fi le difois un mot , je te férois. tomber dans 
l'abyme que tes fcélératefles ont ouvert foUs tes pas. Si l'ordro 
qu'on vient m'annoocer ne rempliflblt le plus doux de mes 
vœux 9 fi i'écoutoîs la voix du fang qui circule dans mes veines... 
Mais non y parle, parle, infâme; Ton impudence âctabafleife 
te mettent au deflbus de ma vengeance... 

F R A N C K-, fli/ Sergent. 
Monfieur, ces gens-là s'apprêtent à devenir rebelles ; don- 
nez , s'il vous plaît , vos ordres en conféquence. 

THOMAS. 
, Je vous ai déjà dit que nous, allions obéir. Ma femme eft 
çllée préparer C9 qui nous eft ^bfolumént nàreffaire pour notre^ 

déparc Vous , mon père , ^cogtez/ ' ) 

{ Il lui parle Bas. 
F R A N C , ^ pari. 
Cette lenteur.li m'inquréte. J'at heurefement pourvu à 
touti mai» on tarde bien à veair faire cette féconde expédition. 
F R I C K. 
Oui t ti as raifon, mon fils , nôtre patrie fera par^tout oi 
DDiil vivrons enfemble. 

THOMAS. 
ADez de grâce , allex voir fi ma femme a bietitôt fin!» 
( Frict fort. > 

Ea 
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SCENE IX. 

FRANCK, THOMAS, LE SERGENT, 

LES ARCHERS. 

THOMAS, à part. ^ 

ItIe priver Je ma femme, de mes enfans ! Jamais * jamais^ 

FRANC K,' à part. ^ 

^ Que diantre ! on n'arrive point. Tout ceci ne va pas.auffi 
tîib que je Timaginois \ je commence à craindre quelque retour 
fîcheux. . 

, T YLOU fiS, à part. 
Cet ordre obtenu pour me faire foVtir d'Angleterre m'é- 
tonne à un point 1 On aura troippé le Roi, bn lui en 

aura impofé : tant de gens font zélés pour faire le mai! Lady 
les paye de mon bien. Ahï qu'elle le garde, qu'elle le garde. 

S C E NE X. 

^RICK,, FRANCK ,.THOMAÇ, LE SERGENT, 
. LES ARCHERS. . ^ 

^ F R l' C Ké 

jVIon ami, ta femme n'eft. ni, dans fa cfiambre ni dans 
Uk l)outiqu^f 

THÔM-AS. 
G Ciel ! & mes enfant \ 

F RICK. 

Jones m'a ^ i>TPîr ^^ ^'^^^\^ ^ÇP^H^. ^^^^ ^^^ ^^^ ^^^\ • 
qu'elle nourrit : rautrè eit dans là boutique avpc lui^ > 
y. T H Ô MAS. • 

Et avez-vous vu quelques- préparatifs, de départ % 
F Ft 1 C k. 

Pps Je nv?Jadi:Çf . i . 

THOMAS. 

, Je m^'yperijs^^ çù peut- elle èjre all^e î ^ . 

F R i C K:. ///. \ 

Je nefaurois rimagroert- •» 

T $ t) lyi A s. 

Je/ràniis. (i Franck. ), Si l'on avoît eu la fcélératelTe..... 
Dieux ! quel affreux foupçon ! Tremblez fu'il ne fe vérifie* 
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DRAM E. 37 

• F R AN CE. 
Quel eft-il ce (bupçon I * 

T H O M. A S* 
Qit'oita fait coleYer ma femme. Si te mdndre bruit, le 
moindre cri revoit pu juftîfier, vous ne feriez déjà plus. 



SCENE XL : 

Les JScurs pricédens^ I O N Ë S. 

J O N £ Sy accourant & ctiaru. 

J\1onsi£ur Thomas, Monfieur Thomas , voilà des hommes 
qui emportent votre fils. 

THOMAS, s" écriant & portant avec Joncs. ' 
Ah, Dieu ! ah, Dieu! ^ > 

F R A M C K. 
Bon ! il fort : voilà ce que nous demandions* 
{^11 fort en courant avec It Sergent & les Archers.) 



SCENE VCIL 

F R IC K, feuty tendant Us bras àM ^ouliffp, 

MEs cnfans !.... Mes eiifans î.— Mon fils !.... Ah, Ciel!...* ' 
{IlfelaiJTe tomber de foibtejjf & d'effroi fur unechaife.) 
Il va fè perdre;. On me l'enlève, on me les enlève... Ma fille ! 
'Hélas.! tout eft fini pour moi. L'effroi épui&le peu de force 
qui me refloit. O la plus barbare, la plus cruelle de toutes ief 
femmes, que t'avons-nous fait!.... Mais Ciel ! me trompé-jeî 
Non : c'eft lui, c'eft mon fils qifc je revois. Mon fils ! mon / 
cher enfant ! 



&CENE XI IL 

FRICK, THOMAS, LE SERGENT. 

THOMAS, d'une voit ëtckiffle ,' tremblant de colère , le col 
,. dt.fackemife défait ^ comme un homme qui ne fe connaît 

plus^ tenant d'une main fonfils^ & de l'autre un^infirument 

defon métier. •" . / 

J(4iÉ voàà..*..r^lp v^ilà:f jrd9n enfant L'indice Franck!. 

i^hQPAi^l.^iuito» icilâchëî^ Ma.femme..... Je ne la^ 
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point.,... (uiu Sergent.^ Vouriu'avbz fecouru Ce font des 

inalheureux......raTis/vou^../ je fuccomboîs... ma ftmme..; gar- 
dez bien mon fils v le voilà....; Je vais..... Où la chercher \ Ma 
femme..:.. Mon enfant J'entends, je vois fa âiëne. ' 



SCENE XIV. 
FRICK, THOMAS, LE SERGENT, MOLLY. 

M O L L Y, au comble de la joie. 

Xa.H, Ciel! ah, mon ami, mon ami! 

T H O MA S, égaré. . . 

Où eft mon fils ? où eft mon fils ? 

MOLl,y. 
Tous nos voifins font afibmblés... Je le leur ai donné... Ifs 

m'orit parlé ^Je n'ai Hen écouté..*.. Je viens Ah ! (^Uellc 

joie! je viens dfi parler au Roi. 

F RI C K.. 
Au Roi ! Eh , grand Oieu ! que lui as-tu dit I 

MOLLY. ' 

Je n'en fais rien y ]e qe me fouviens que de fa bonté &c de 
fa réponfe. 

*r H O M A S. 
Eh, quelle r^ponfe? Qu'as. tu été lui demander? "^ 
' MOLLY. 

Je né fuis pas aflez tranquille pour te détailler toui cela. Ce 
dont je me fouviens, c'eft qu'il m'a dit en me prenant la main 
& me faifant relever : ailes dire à Lady Lallin ou à ceux qui 
¥iertdrOm de fa part , qu'elle n'a point d'ordre pour faire arrê- 
ter un Lord , &ç que je révoque celui qu'elle m'a fùrprii pour 
envoyer à Calais iâ famille df Thomas Frick. 

* THOMAS. ; , 

Ah, Molly! 

M O L LX . _: . - 

Qu'as-tu , cher *mî ? 

THOMAS. 
Tu m'as pefdu. '^ 

. r MOLLY. ' :i ; 

Que veux-tu dire \ 

T H O M A S. _ 
Je ne peux vivre fans toi, tu ne l'ignores pas } ta démarche 
imprudente va noqs féparer^ ^ ^ l 

MOLLY. 
Cher époux, fi je n'avois regardé que moi, je ne. me ferofe 
pas fans doute conduite déjâainfi ; mais je me Aiis oubliée tih 
moment, & jexrois voir toute rAngle«»:ie m*en rcn»ercicfr. - 
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.SCÈN^^ b E EN I E RE. 

Us Précidcns\ Lord K I SrT:0:Nv 

:>\-: Lor4 K ÏSfT O N, en éehùts. ^ 

13^' ON m'ouvre à rinftant» c'eft de 4a part du^ok .. .. 
M '6 il L Yf\côuraat ouvrir etle-même. 
Ahî ^'eft-Milord. . <. . ^ •. • .. ^, 

; ,;.tord K rs t n, w $^gfnt^....: 

\ Mod£iÊur V voiis. pouvez v^us rétirer., & emmener vos geps* 
Le Hoim^a chargé de vaus^k^dîje î 5c.d;aillpurs j^ ypuçrt- 
ponds de ces* perfonneV. q)ae .itoïii aviqz ordre ,d'arrêter« 
...... .« {L€S£rgtatfon.y 

* - . ^'M t L y: .: : 

Voîs-tu, mon amil - i r» - 

• Lçfd^K 1 -S T p N.. •: ^. .... . • • ^ 

Le Roi èft enchanté (ï^vpus ,Taimable MlftriiT. Il eft entré 
chez la Reine ».où:i'ét6is.^,r£t(^pli d'admiraiian 4^ vôtre coa^ 

j*.., ,.. . . . ,.:..M..DXL y. . - ...m/ .,,,• 

*. J;^ yèrîti, MilbrdVjje.ne ^nje^/puyiens quejde m'éire je^ 
à fes genpuxen lui préÀinteiu.wtre lettre i^MQ^M^îï^W 
£ âgitéeViîmquiëte.,..* Imaginez que j'ai ofétpfendre.far mùi 
une adion de cette cj^aIj^^enç^.:'Pfrdonnéz-Ie moi, cher 
épotpt, ie ne voyais ajors gue.votr^ danger^ Qpi^ MUord, tfitU 
qdb sûre quç je'fuiIe'^de>cè;qtiej'ayois à cTire» je ne ferais 
point étoaaée d'avo^^ dît 'Jc cpniraire, ' . ../ ,/!.:. 
n.. ...,.>. . Lord;x;rS T O N, . :, 

Vous n'avez rien dit qui lïé fîit. placé & intéreflfapt. Le Roi 
en a été fi ému , que j'ai vu fef jieux fe remplir de larmes en 
le racontant, & la Reine iie pouvoit retenir les fiennes à ce 
trait touchant qu'il nous a rapporté , que vous ne réclamiez 
point contre une loi que votre état même vous faifoit ignorer ; 
mais que votre mari préféroit l'exil avec vous aux honneurs 
qui fu'ivent k rang de Lord , s'il falloit s'en réparer ; que que!« 
que flatteur que fût un pareil facrifice , loin de vous y prêter, 
vous veniez implorer fon autorité pour l'empêcher. Vous avez 
été contente de fa répAiife» Il m'a en outre chargé de faire fa* 
voir à tous ceux qui avoient eu part à la confifcation des bien& 
de Hugues Spencer, Comte de Glûcefter, que s'ils- n'étoient 
rendus dans trois JQurs , il feroit faifîr tout les leurs« Il m'en- 
vâk/pour vous âife'feAtttviM.^eAèfs de fa-<*wné^^*^ arrêiar 
fcs entreprUes de ma fœur. ■ ^. , * 

F RI C K.: ' ' * - 
Ali.i MUord ! a yqiU Oiviia iQîM?l elles ont été cmellesS. 
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40 L'ORPHELIN ANGLOIS. 

T H O 1* A S , montPim Moîîy. 

Mon père, n'affligMs pas cette ame fenfible. Puifle-t-eUe 
à jamais igrtorêr*M.. ... 

M O L L Y. 
Commem^donCl ' 

THOMAS. 
Tendre épotifet Oui , tu es un^Ange defcèridu du Ciel pour 
faire mon bonheur. Milord, le Roi ?pudroit-il me rép<^ 
d'une fenimé auffi généreute ? li Teroit plus cruel que....* \ 
^ Lord Kl S TON... 
Non, il neT le veut pas. Et la Rçijae, toujours ^rè de* (bn 
pouvoir quanid irs'agit de faire du bien, a obtenu que vptre 
^fiariage ne ferbit pointxaiTé, Se que la touchattteMolly JFVick 
lui feroit préfentée fous le nom de Lady SpehceK 
T H O M A S. 
O Edouard 16 mon Roi! voilà. Tunique bienfait que mon 
ame défiroit. 

M O L.L y, : -^ ^ 

Mllord» vous ne metteàs point de borner à vos bontés. 
Lord K I S T ON. 
' Vous ne me devez tien. Je fuis trop heiutux de tous *atoîr 
obligés. Mais 9 aimable Molly, la Reine veut votis voir au- 
jourd'hui avec votre famille. Dams-iquelques jours Lady Spen- 
cer lui fera préfentée avec plus *db cérémonie. Aujburdlim'^ce 
lï'eft encore qUte cette généreùft Môlfy îiont toute.laHïoW a* 
admiré le courage. * ' ' ' ' * 

T H O'M^^A'Sr;.^ ', ' ' ' "'^ - -^ - 
Ah, Milordv que de grââs à vbti$ remîre ! . «< 

F R IC K.;^ 
Homme vraiment digne de vçtrç naiiCii?ce !...«;''0 Citl^ tu 
peux feul récompenfer tant de vertus. _ . , 

FIN'.' ' ' ^ '•" ■' 



Permis d^imfrimtr^ ce ^décembre lySS. 
LARTIGUE, Juge-Mage. 
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OTHELLO, 

DRAME 

en cinq Ades & en vers , 
Imité de Shakespeare ; 
Par Monsieur Butin i;!;^ ' 

iwc/e/z Procureur Général de Genèye^ 
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PREFACE. 

JLj'ow a comparé quelquefois Ici 
Drames Ôl Othello & de Zàire. Leâ 
héros de ces pièces , vifs , fenfibles j 
impétueux , refpirent . Tuft & Pautre 
rhonneur & la tendreflTe. Ofofmane 
chérit fon amante , Othello chérit fort 
époufe ; tous deux font paiTionnément 
aimés ; tous deux livrés aiiî^ accès de 
la jaloufie y frappent là beauté qu'ils 
adorent , découvrent kur erreur après 
le crime, &(e punîfTdnt de c« forfait 
involontaire. Mais toutes ces reffem* 
blances ne font que générales ; & Ton 
en trouve d'aufîi frappantes peut-^être 
entre Mahomet & Atrécy entre Bajaj^eù 
& Zulime. 

D^ailleurs , l^intrigue éft mue par des 
reflbrts bien oppofës : de malheureufes^ 
drconftanCeS fe réuniflent contre ZcHre 
& empoifoAnent Téiprit d'Orbfftfanei 

Aij 
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vous le diriez le jouet de la fatalité 
plus que des hommes : mais Othello 
eft déchiré de foupçons jaloux par les 
manœuvres favamment combinées d'un 
fcélérat, ^qui cherche à fatisfaire les 
deux partions de fon cœur , Tambition 
6c la vengeance. 

La contexture des deux Pièces , la 
marche , leç fentimens ^ les fituations , 
prefque tout difFere : à peine compte- 
t-on cinquante vers dans Zaïre qui 
foient fenfiblement empreints du fceau 
de rimkation ; il ferait injufte de dil^ 
puter à yoltairt le mérite d'avoir créé! 
cette Tragédie , pleine d'effet & fupé- 
rieurement écrite : & pour moi^ je ne 
ferai pas foupçonné fans doute . du 
ridicule orgiieil d'ofer lutter contre un 
des maîtres de la Scène Françaife. 

Je m'arrêterai peu fur quelques chan- 
gemens indifpenfables dans la Pièce de 
Skakefpeare.^ On fent aflez qu'il fallait 
ôtcr à Othello fa figure bafanéc y 
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âcîoucîr le dénouement , élaguer quel- 
<)ues fcenes , (împlifier la marche , ré- 
duire le fujet aux trois 'unités. Rien 
n'eft plus aifé que de retrancher des 
défauts graves , trop communs fur la 
Scène Anglaife j mais rien n'eft plus 
difficile que d'eti conferver les beautés* 

Si cette Pièce peut ne pas déplaire 
aux véritables hommes de goût , c'efî:- 
à-diré , aux amis de la nature , s'ils la 
jugent digne des honneurs de la re- 
préfentation , la gloire en fera due 
principalement à Shakefpeare. Son 
Drame joué depuis deux fiecles à 
Londres , fait pleurer, fait frémir toutes 
les âmes fenfibles ^ & obtient des ap- 
plaudiflTemens continus* ^ 
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PERS ONNA GES. 

OTHELLO , général au Service de la Répu- 
blique de Venilè. 

DESDEMONA , époufe d'Othello, 

CASSIO , lieutenant d'Othello, 

JAGO, Officier Vénitien. 

MONTANO , iincien Gouverneur de l'ïsle d^ 

Chipre, 
LUDOVICO , Sénateur Vénitien, 
GRATIANO , Sénateur Vénitien, 
RODERIGO, gentilhomme Vénitien, 
EMILIE , femme de Jago , attachée à 

Desdemona. 
BIANCA, maîtreffe de Caffio, 
Gardes, 

Za Seine eft dans PIsk it Chipre , au periftUe du 
palais du Gouverneur^ A quelque difiancc efi 
i un port : la mer parai( encore agitée. 
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ACTE PREMIER. 

^i^—— — — Ml I I !■■! I IliW 

SCENE P R E M J R R. 
DESDEMONA, EMILIE. 

Desdemona. 

XJL L'afpeft de cesventi , déchaînés far les eauz^ 
En tourbillons épais fondant fur nos vaidèaux y , 
Que mon cœur a tremblé pour celui que j'adoi^I 
O ma chère Emilie , Othello rit encore ; 
Echappé du naufrage , il entre dans le' port. » 

Emilie. 
Et quel grand intérêt prenez- vous a fon fort ! 
NoWc Desdemona, quoi , pourrait^ilvousplairei 
A ma tendre amitié dévoilez ce myftcre. 

A iiii 
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i O THE L £ O;; ; 

Vous , parente du Doge , & de vingt Sénateurs, 
Vous , lobjet des fqupîrsdesplus riches Seigneurs^ 
Que i'ai vu vainement briguer votre hyménée i 
A rétranger fans biens fericz-vous deftinéjc > . 
Quel choix , Madame ! 

D E S D E M O N A. 

Arrête, & refpede Othello. 
Tu dois avoir appris de ton époux Jago, 
Qu'il eft cher au Sénat & fur-tout à l'armée. 
Monté de rang en rang > fou vent la renommée . 
Publia fes exploits ; & fous lui nos foldats 
Affirontentlfans pâlir les horreurs du trépas, 
^ Pe tes préventions reviens , chère Emilie, 

E M I L I E, 

Depuis plus de trois mois Tamour de la patrie > 
L c/^o1r de: foulager, un père jiialheureux ^ 
Me fit quitter Venife , & venir dans ces lieux. 
Othello m'eft connu ; mais j'ignorais , Madanje , 
,Vos foupirs mutuels '&; ,ir ardeur de fa flammé ; 
Même , s'il m'en fouvient'i cet efprit indompté 
1 Semblait haïr l'hymen , .chérir fa liberté ^ 
D'un langage flatteur il dédaigne l'ufage : 
On n'admirait chez lui que ion noble courage. 
Combattre de pié ferme ou courir aux aflauts , 
Et jufquçs far la brcche arborer nos drapeaux ^ 
\ ; ï)ès Ces plus^ jeunes ans , telle eft fa renommée^ 
. D E S p js; M O î^ A, 
Pqut toupçj Ij^s vertus fa grande amc çft formée* 
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•Mon pdre qui raimaic , l'invita plafiéutt fois , 
A faire le récit dès itluftres exploits , 
Et des faits étonnans dont fa vie eft femée. ' 
Sa conveffatiôn était vive , animée. 
âilrla terre & fur mer tant de combats fanglans. 
De cent bouches de fcù les tableaux efFrayariis ,^ 
Sa' valeur intrépide au milieu du carnage, • 
^Sesmaux (il a gémi fous un dur efclavagé. 
Et fes bras quelquefois forent meurtris de fers) 
Tout Venait échauf&r (ts entretiens divers, 
\\ peignit de couleurs touchantes , ténébreufès , 
Ses voyages lointains , fes cour fes défaftreufcs ^ 
Tantôt d'af&eux déferts , d'horribles, içutcrr^s; 
Tantôt des monts glacés, tantôt de vils humains. 
Qui partant en fureur les tigres fanguînaires , 
Boivent le fang de l'homme 5c dévorent leurs frères. 
Au récit varié de fes longues douleurs , 
Mon cœur toujours ému partageait ks malheurs^ 
Chaque mot qu'il di(àit, ne parut plein de charmes» 
Et mes yeux malgré moi fe rempliffaient de larmes^ 
Ma voix ne cacha rien de mon émotion : 
Ce n'était point l'accent de la compaflîon , 
Mais d'un vif intérêt , mais d'une pitié tendre s 
Il connut le plaifir que j'avais à l'entendre. 
Je plaignis fes revers , j'honorai fà v^ilcuf , 
Ma pitié , mes difcours attendrirent fon cœur; 
Et ce héros fi fier , mais ardent, mais plein d'amc. 
En fçcrei , à mes pieds , fit l'aveu de fa flamme. 
Combien j'étais contente en couronnant fes vœux l 
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4 O T H E X tO, 

Dans les bras de Thymen nous volamçs tom dea^J 

E M I l I £• 

Ah dieu I 

D E $ D E M Q N a; . 

Cet abandon que f ai fait de moi-mêmcV 
Te repr^fentc affc^ à quel degré je l'aiiiiç. ^ 
Je fuis toute pour lui > j^en fais g^ire, & )e veax^ 
Suivre toujours fou fort profpere ou malheureux* 

Emilie. 
Mais quoi ! Brabantio , ce pcre refpe<StaWe , 
Lui qui tient dans Venifc un rang confidétaWe* 
A votre hyriieii enfin aurait-ii confchti >» 
Eft-cc de (on aveu que je vous vois ici ? 

D E s D E M O N A. 
Je ne te nierai point qu'il craignit que fa fille 
î^'eût par un tel hymen avili fa famille ; 
Et même / fe portant au plus terrible éclat , 
l)u bruit de fa douleur il remplit le fénat. 
Loin'de moi , difait-il , cette obfcure alliance t 
Un foldat de fortune , un homme fans naiflance , 
Peut-il mêler fon fang au fàng d'un Sénateur ? ; 
Comment s'eft-il frayé le chemin de fon cœur > 
Cet amour infenfé part d'une fource impure : 
Sans le tenverfement des loix de la nature , 
Modefte , & refpcdant mes ordres abfolus > 
Jamais ces lâches nœuds n'auraient été tiffus. 
Je tremblais: mon époux fut diffiper ma crainte. 
Ses ferviccs nombreux étouffèrent la plainte. \ 
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DRAME. y 

Applaudi du Sénat , il eut pour protefteur , 
De nos fiers ennemis (on bras (buvent vainqueur, 
Déj4 courait le bruit que Chipre s'épouvante. 
Et que des ennemis , l'on y craint la defcentc. 
Ces avis efFray ans venaient de l'amiral: 
Le Sénat s'alTembla dans le palais Ducal; 
Et de ces Magiftrats l'augufte compagnie , 
Oubliant (a fierté pour fervir la patrie , 
Nomme Othello pour chef: après un fi beau choîxji 
Mon hymen fut (budain confirmé d'une voix. 
Les momens étaient chers dans ce péril extrême î 
Notre flotte du port fortit cette*nuit même s 
Déjà les vents grondaient : je fuivîs Othello a 
Sous le fidèle appui de fbn cher Caffio , 
Quand la mer parut calme & le ciel (ans nuages, 
Othello défia les Turcs & les orages. . . . 
Ah , la trompette fonne , & je vois mon époux. 
Othello déjiU avec fes gardes , fir l'on entend une 
marche militaire^ 

S 

SCENE II 

OTHELLO , DESDEMONA , EMILIE , 
CASSIO , JAGO. Suite d'Othello où fe trouve 
RODERIGO déguifé. • 

G T H E X L. O. 

V^HBRE Desdemona qiie ce moment m'eft doux { 
Guidé fix les zéphirs » d^ns la route tiacée :, 
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4 OTHELLO, 

Votre vaîflèau voguait prompt comme là pchféc} 
Pour moi , fouvent en bute à d'affreux ouragans. 
J'ai cherché fans fucccs tous ces fiers Mufulmans : 
Mais duflai-je efTuyer encore une tempête , 
Duflent les ouraj^ans raflembles fur ma tête > 
Soulever tous les flots , me préfenter la mort , 
Qu'à ce prix je vous voye , & je bénis mon fort* 
Ah , fi l'heure où je fuis était l'heure dernière , 
Si déjà je touchais au bout de ma carrière , 
Je mourrais accablé du poids de mon bonheur^ 
Vois-je dans l'avenir un jour auflî flatteur ? 
Tout s'éclipfe , tcmc paflc , & notre dcftinée 
Peut fc flétrir un jour. 

Desdemona. 

Non , elle eft fortunée : 
De momens en momens notre union croîtra. 
Notre félicité toujours s'embellira« 

Othello. 
Exaucez mes fi^upirs , Dieux ! Il m'eft impoflîble 
De peindre par des mots de ce cœur trop fenfible 
Touçe l'etTufion, je fens mourir ma w)ix; 
Du moins que je t'embralTo & qu'encore une fois , 
Ma bouche avec tranfport fe colle fur ta bouche. 

J A G o ^ part' 
Il fourît ; fon regard deviendra plus farouche» 
Je romprai leur accord. 

Othello. 

Saas Uvrei: de combats. 
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DRAME.- 7 

Nous triomphons , les vents ont fauve nos états ; 
Les flottes du Croîflaht font au loin difpcrfces , 
Tous les mâts font rompus > les voiles fracafiees; 
Par tout j*ai vu la mer couverte de débris. 
Dans fes gouffres profonds mille Turcs font périsj 
Chipre eft en fureté : viens donc ma bien aimée , 
Viens jouir des regards d'une foule charmée , 
Qui t attend au paflage. 

Ils fartent y h9rs Jago Sf Roderigo. 

SCENE m. 

R O D E R I G O , J A G O, 

R O D £ R I GO. 

JlLlle adore Othello y 
D'un efpoir trop flatteur vous me berciez , Jago.* 

Jago.. 
Craignez d'abandonner une noble chtrcprifc : 
Desdemoiu ne peut long-tems en être éprifê. . 
Son cœur fut ébloui dans les premiers inftans , • 
Ses feux furent trop vifs pour être fort confbuis. 
Soudain reparaîtra (à raifbn qui s'égare > 
Vous la verrez rougir d'un choix auffi bizarre. 
Epiez , faififfcz le moment du dépit : 
Il Êiut prodiguer l'or. Eh, qu'importe, à quel prix,' 
On obtient les faveurs d'une femme adorable i 
le fais que îouiflant d'un bica conAdéraUe^^ 
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« o T ns t to; 

Vous eûtes le projet d'ifpîrer à fa maîn ^ 
Qiie cet îndîgfte amour renverfa ce deflcîn. 
Ma^é vos qualités , malgré votre opulence , 
Un vulgaire étranger obtint la préférence. 
Vous devez l'en »punk , fage Roderigo , 
Réunis tous les deux , vengeons-nous d'Othello. 
Contemplez mon regard refpléndiffant de joye , 
Lorfquc Desdemona deviendra votre proye. 
jOh y que notre ennemi puiflc en frémir d'horreur^ 
Et puiflai-ie long-tems jouir de fa douleur î 

RO DERÏGO. 

Contre lui vous fentez une haine implacable. 

J A G O. 
Si je ne l'abhorrais , je ferais méprifable. 
Trois nobles mes amis , ont daigné vainement 
Briguer pour moi l'honneur d*être fon lieutenant; 
Moi, gucnier éprouvé dans les champs du carnage. 
Moi , dont la renommée a vanté le courage. 
Ce: rang qui m^était dû fe donne à Caffio l 
Ce bel cfïëminé penché fur un bureau 
Apprit chez des auteurs à manier Pépée : 
La fieme dans le (ang ne fut jamais trempée j 
Jamais on ne l'a vu mener des bataillons , 
Et. dormir Éuis effroi fur Taffut des canons. 
A peine des combats il fait ta théorie. 
Un tel rivai l'emporte , & l'on me facrifie. 
Il canansmàtic je fers ! Infupportable zSxoht ! 
Que cr^boa d'OthtUo m aigrit & tt» coi^fbnd i 
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/© RAM E. * 9 

Gardez de me tiikiir /]t vous ouvre mon ame , 
Apprenez que ce choix fut diâé par fa femiâef' 
Déjà pour Caflîo foaC ceitdrë coeur s*émeut : 
Desdemonai Fakffcv 

R a D E R I G o. * 
' . Ah . . cela ne fe peut, 

J A. G O. 
Des amanspriçjiqiiiitfcs , repris ^i?ûlle caprices-^. 
De ce fcxc tromoeur font toutes les délices, 
Othelfo l'enchanta jp^r des j[écits pompçux , 
Mais ton cœur aujourd'hui brûk de mille feux 
Pour le beaaCaffio. Charmant & fait à peindre , 
Liant, adroit, rufé, favant dans l'art de feindre. 
Des femmes adoré , françhçnicnt croyez- vous > 
Que dans leurs entretiens on refpieâe un époux i 

R p B Ê R I G 6. ' , 

Non,nan>CtesdemQns( porte unqoeurplusitfmnétéji 
Et jamais Caflîo ., , ^ < , , :.^' .'. 

Pai vu leur téce à tête : 
Surpris , déconcertés ^ je les ai vu lougir , 
Dans les bras l'dn de laùtre ils vont bientôt courir* 
Qui les cmpwihej^a îiCoxi^eat £u^ uj?^ mkaclc , > 
A leurs feux mutuels apporter un obfltacle î 
Non : pour les pré^ifir i â fiuiiout hazardeii 
Caflio cette nuit^doit fcî commander , 
nhe vous connaît poîni : par un^on plein d'infukc^* 
£t 4çs w$ dédaigncu*ï', protoq^^i ûHSwxialtc;' * 
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R O D E R I G.p,: . I \ : ' > 
Quel çn fejraît i cfïct V - ; t: j 

J A G CL.i . ., ^ 

De fcs feniTBbmiés ^' v ; . , i; 
Caffio dompte mal lep ([fanfppyts jçffrénés ; 
Qu'il ojfe vous firagpcr; fouc^n mes émiffaires , 
Soulèvent éontre lui ces ardens infulaires. 
Pour étouffer leurs cris , il faut que Caffio 
S'exile od meure : & vous , heureù^^ Roderîgo , ' 
De tout autre rival bràvarit l'a Concurrence , y ' 
Votre Dcsdemona tombe en votre puillance. 

Roder i g d. ; 
Cfc projet cft utile , & j'en vois les effets : ^ 
Je l'exécutèràî. ' \ .. -, ^ 

J A G 6. 

Comptez fur le fucccs: 

Des plaifîrs les plus cfoux cultiVfez refpérance,' 
Maîs'Caflîo s'àppiroché, évitez (a préfeHCc.' ^^'^ 
Adieu, nous nous verrons. . . . ^ •• -' ^ ---. --^ 
H fort , 'Càfjié eritrt ttun autre c&tL 
: ■'' ^ ^'^ i '> y ' ■ 

^^ C A S à'ï O, J A G a \ ' 

,T : . ..; .- C Â & SIC '••„'<' 

'est rheurcmaîntenanc 
De fiurç ijiop:jC wndc, allons,; 



lAMoi 
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ï) RA M s. %7 

J A G Q. 

Mon lieutenant $ 
Vous êtes ttop exaéb : avant la dixième heure , 
Ce digne général rentre dans (a dcoieiife , ' 
Tout épris des attraits de (a DefHemona , 
De cette noble fleur que l ariiour lui donna* 
Que de petfe£HonS ! A iHes yeux qu'elle eft b^e^ 
Plein du feu du défir fon regard étincelle , 
. Ne vous émeut- il pas î J 

C A S S I 0. 

Son œH eft ejcpreffif , 
Tendre , mais fort niodette. Se n'a rien de kfcîfv 

J A G O. ^ ^ 

(oilr moi 3 de |our en jour , fe la vois embellie*' 

C A s s I o. 
Elle eft aux yeux de tous ^ une fèmîhe accomplie; 

J A G O. 

Fort bien . . Qpe ces amans au gré de Içuts défîrSf 
L'un de l'autre éperdus, s'enivrent de^f^i(irs: 
11 faut , cher lieutenant , prendre part â leur fètet 
Suivez^moi dans mon poftejemrez^U ta^lc eft prête 
Et le vin des meilleurs* 

C A S $ I Ôé 

Veuillez m^en di(*pertfer : 
Le vin potte à ma tête , & ne £ût qu'épuifes 
Tous mes efprits nerveux^ 

J A G O* 

Un feul verre , vous dis-jed 
C A S s I 0« 



Cc^ez de me preflèr. 



» 
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J A G O. 

' Mon ami , je l'exige^ 

Allez 5 je vous joindrai 



- S C E N E F* 

J A G O paroîc quelque texxis dans une rêverkf 
prQfmde. 

U^'iL boîti îl eft perdus ' 
Le yîn le tend coleie > impérieux , bourru. 
Il fera 4es écarts Se fa chute eft cenaine* 
Contre Othello fur-tou^ alTouviflons ma haine* 
H pltu t|pp à n>a femme > & tout Venife die 
Qu'il m*a deshoopré y ..qu'il a fouillé mon lie. 
Ge foupçcni eft^affreux^mais pour comble d'mjurei 
Il me laiflè vieillir dans une place obfcure y 
Comme un feîUelofficiet qu'on Jette aux dernfcrt 

raii^s* 
Et je fupporteraîs cc^ outrages fanglans î 
Et je conièntirais à mon ignominie l 
Non : je veux m'élever au péril de ma vie t 
Abîmons mes rivau^f. . . Contre ce Caffio , 
fat des diftours adroits irritons Othello , 
Qu'il le croye amoureux & chéri de fa' femme j 
Goutte à goutte verfonsle poifon dans fi>n ame^ 
Les traits de Caffio font ceui d'un féduûeur , 
Soi'i âgé , fa fànté , fa grâce , fa fraîcheur 5 
Toutlelivreauxfôujpçons> contre luitout dépofè. 
Us fe perdrwt tousdeux ; vengeance^aide ma cauic« 
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ACTE IL 



SCÈNE :^ R B M ï É R É. 

J A G O. 

Jl»cH Aui'iPE par des vinS pleîiis d'ardeur & de ffivëj 
Tous fes dîfcdurs confus n'étaient rien qu'un Ibnjj 

rêve , 
Mon rival va fe perdre. 



S C M N E IL 
MONtANO, JAGO, (mtcàé^ànxMi 

M Ô N t A N b. 

JDe relever la pxé.e. 

i JL G O. 

OclAl Éft-il i^frmîs 
(jtie pdiit ce Cailio le vin ait tant de charnier? 
À la tête d'iih corps , eii d'affroufes alarmés ,' 
il peut nous jetet tous au milieu d'un comBàc/ 
Et livrer au haïàrd le deftîn de î'écat. 

M 6 N T À N d. 

tajfid UMÉbe-c-il fimvenc àam ec dâîré i 

Bi» 
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»• OTHELLO, 

. J À G G* 
Tous les /birs il s'enivre . 

M O N T A N O. 

Il faudrait en inftriilre 
Notre chef , d<Hii4es yeux un peu trop prévenus ^ 
Fermés fut (ts défauts , n'ont vu que fcs vertus. 
Roderigo parait un moment^ & n^eft vu que de Jago. 

J A G O à Roderigo ^ &à voix bajfe. 

Sortez Roderigo , cherchez-le ^ marchez vue 5 - 

ii n^eft pas loin d'ici. 

M O N T A N O4 

Quelque foit fon mérite ; 

Un homme épris de vin peut-il nous commander. 

Sans des dangers affreux & fans tout hafarder ? 

Quoi ! notre chef l'ignore lU feut qu^onravertiflc, 

.Vous! 

J A G O. 

Moi, perdre un ami l Plutôt , que je pérîfle , 
Plutôt queChipre tombe au pouvoir du Croisant i 
Mais d'où partent ces cris & ce lugubre accent ? 

S CE NM III. 

MONTANO , JAGO , CASSIO pourfuivant 
l'épée nue Roderigo. 

Roderigo. 



A 



V fecours ! Au fecoursl 

,C A 5 s. I 0. \ 
;. ^ Qî^^^ ^^^ d'isnpudeoce i 
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13 R A M E.- XI 

M o N T A N q* , V 

Lieutenant y dites-nous. 

C A s s I O. 

Tout bûuffi d'arrogance," 
Ce citadin prétend m'apprendie mon métier ! 
Je vais te châtier , lâche. 

RODERIGO. 
Me châtier ! 
, C A S s I O, 

Qu'ofcs-tu murmurer i ^ ' 

M Q N T A N O. 

Eh, lieutenant, de grâce ,^ 
Modérez ce tranfport. 

C A S S I O à Montano. 

Je vous coupe la face. 
Si vous croifêz mes pas : j'en fais ferment. 
MONTANOi 

Allez» 
Yoiis êtes pris de vin. 

C A S S l O. 
Pris de vîn^ 
Il attaque Montant. ^ 

J A G O à ^qderigo , à voix trh-^b/jifç^ 

Détalez, 
Difparaiflèz fut l'heure ,. & courez à la place ,' 
Paur y femi?r reffroj.. . . .. Bon. Dieu , cq qui fe paffe. 

Me donne un vif chagrin . . Hélas , cher Caflio , 
Anw.j. que &itesrVous. . . Vous> dignff Montani^ji; 



Digitized' 



by Google 



1^ O T H E Z 1 Oy 

Çt^e% votre cqmbat , jettez tous deux vos armes ^ 
L'on fonne le tocfin , la ville eft en alarmes. 

Othello paraît. 
lU fc portent tous de^x des cQups défefpérés : 
Par cet emportement vous vous deshonorés ^ 
Caflîo! 



■' I ' - "^-A - ' i... 



S C E NE IV. 

pTHELLO, JAGQ, MONTANO, CASSIO. 

O T H E ï* L p. 

iJu^AiSTJe v^ : fous |>eine dç la vie ^ 
'frétez. 

Jf A G 0. 

Arrêtez : oh , quelle frénéfie I 
^if ^tenant , Montano , quoi ! n entende^-vojas pa^ 
Vordre du général qui défarme vos bra; ? 
|len;rez àm\ le devoir, 

Othello. 

P où prçvierit cç (candalc , 
Cette fpîf de carnage , à tous les deux fatale ? 
Quand Dieu vous a iauvez dujoug du Mufulman » 
Chrétitns,tremperez*vou^ vps fers dans votre fang^ 
Çontcnezcesfurcursj ou vo^e ni^ort s'apprête , 
Du premier qui combat > je fais tomber la tête. 
Ç^'çn cefle de fomier ce tocfin odieux , 
Ce J^^nal np^evii^triçr. , Répondez > de vous àt^x^ 
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D R A:M E. %% 

Quel cftl*autcur du trouble , & quel fu}ct iî giave ; 
Armait Tun contre l'autre . . . Ami fidelle & brave i 
Jago , toi qui parais abîmé de douleur. 
Parle-moi fans détour & nomme ragreCTeur. 

Jago. 

Us remblaient fe chérir, vous l'eufliez cru voui- 
même. 

L'amant a moins d'égards pour la femme qu'il aime 

Quand il la mène en pompe aux marches de l'tùteU 

Soudain , je les ai vus pleins de rage & de fiel , 

Tranfportés de fureur , ils croifent leurs ^pées> 

Sur le fein , furie cœur , à chaque inftant pomtées« 

Maisqueleftl'agreifeur?... Unem'eft pointconnu, 

plût au Ciel qui m'entend que je n'euffe rien vu« 

Othello. 

Combien un tel écan a lieu de me confondre! 
CaiEo, vous! 

C A S S I o. 
Seigneur... Je ne puis vous réponcJrÇi» 
Othello. 
Montano, vous auffi ! Je ne vous connais plus.: 
Vous dont nous honorions la douceur , les vertus^ 
Qu'aux jeunes officiers nous citions pour modclle ^ 
Tout-à-coup démentant une gloire fi belle , 
L'homme qu'on admirait n^eft qu'un gladiateur^ 
Que me répondrez- vous l 

M N T A N a 

!4a bleffure , Scîgneut ; 
6 m^ 
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i4 OTHELLO, 

RenJ mes penfers confus : ces mots que je bégaye J 
Imtcnt ma douleur , enveniment ma playe ; 
Jago peut vous inftruire : il le doit , qu'à l'iiiftani 
Il me perde coupable , ou me fauve innocent. 

Eh , grands dieux , repouflcr l'ennemi qu| 
m'opprioïc , 

Et défendre mes jours , eft-ce commettre un crime ? 

Othello. 
Enfin, mon fàng s'échauffe , & toute maraiTon 
Contient mal aifément mon indignation. 
Nommez moi le Goupablefc gardez qu'on m'abufc,' 
Naifïkncc , rang , valeur , il n^eft rien qui Texcufc. 
De nui t , au corps de garde ,& lor fque les bourgeois, 
Inftruirs que l'enntmi veut embrafer leurs toits > 
Se rafliirent à ppine à l'ombre de nos armes ; y 
Guc^rficrs! Etait-cç à vous 4'augnientçf leurs; 

alarmcrs , 
Et de glacer leurs cœurs ? Quel fpeûacle odieux! 
Jago , qui le premier en fanglanta ces lieux } 
jTc prétens le fâvoir. 

M O N T A lî O^ 

Si ta bouche en impofe j^ 
Pour Tauver ton ami fi tu norcis ma caufè s 
^i de la vérité tu peux farder la vqix , 
Tu n'es pas un fpldat. 

J A Q Q. 

Va , je cqnnais les loJx ^ 
Quçll'hojmçmr me pîçfcriç , . , A l'amitié fidèlç j^ 
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DRAME. *J 

J'en défendrai les droits avec le même zèle. 

Seul avec Mpntano , je converfais , Seigneur , 

Tout-à-coup entre un homme ëperdu,pleîn de peur. 

Implorant des fccours d*une voîx lamentable. \ 

Caflio le fer nu fuivait ce miférable , , 

Etait prêt à Tattéindre -, à l'inftant Montano 

Emu par la pitic , conjure Cafïîo 

De calmer ce tranfport : Se pour moi , je m'clance 

Sur les pas du fuyard , qui crie à la vengeance , 

Et feme la terreur par fts cris forcenés. 

A mon retour^ je vois ces deux infortunés , 

Le glaive dans les mains , & le regard farouche. 

Mais fur-tout CafCo , l'injure dans la bouche , 

Levait avec fur ur fon fçr étîncellant. 

ï^on , je ne vis jamais un homme auflî bouillant> 

Pour la première fois il s'oubliait peut-être : 

Hélas ! Tout homme eft homme, on eft rarement 
maître 

D'un premier mouvement. Plaignons tous Mon-* 
tano, ' 

Mais , Seigneur, gardons-nous de blâmer Caffio > 
Sans-doute il a reçu le plus fanglant outrage 
Pu fuyard inconnu.* 

Othello. 

Ton amitié t'engage ' 

A p^er des torts qu'on ne pevit pardçnnet, # 
CafGo , je vous aime & dois vous condamner; 
J^'intérêt du public prefçrit votrç ^Çgf^cc jj 
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j^ê^ O T M E Z Z O , 

Quoîqa'cn fouffre xfton cœur > tous perdrez voçrç 
place > 

Qu'ordonne à Montiano les plus préflàns fecours « 

De ce digne guerrier qu'on conferve les jours. 

Jago y reftez ici > moi > je cours fur la place 

Appaifer les tranfports de notre populace , 

Arrêter i^n torrent qui peut nous engloutir^ 

Chère Desdemona } Je vois ton cœur frémir , 

Tremblante , loin de moi , tu m'attens toute émue ^ 

tl faut bien un moment m'éloigner de ta vue » 

Pour étouffer l'émeute Se calmer les terreurs. 

Ils fortent ^ hors CaJfiQ & Jagp^ 

*■ ' ■ I J 1 J I I . I M.. II H 

SCENE K 
CASSIO, jAqo, 

J A G eu 
Vi^Assxo > vous (ôuffirez ! 

C A S S ï a 

De cet alBront je meui;s^ 
J A Gt 0, 
Mais êtes vous l^effè? 

C i^ s s I 0. 

Ma gloire .eft trop flétrie :^ 
ViRiux yeux àes moneb , que faire de la vie \ 
Qu'importe de traîner des jours infortunés 
l^crdus dans Tinfenuç ^ a^ néant condaim!é«< 
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B R A M g. \7. 

Q mon honneur , Jago , mon honneur ! 

^ Je VOUS jure ^ 

Et VQUS Ùlycz CQml^îen î abhorre Timpotture , 

Que j'sd cru votre corps blefle de traits mortels. 

Une playc eft fcnfible , Sç les coujus font cruels y 

Mais qu'importe a|>rès tout un peu de renommée;^ 

Chimère des gens vains abreuvés de fumée , 

Bien qu'on acquiert , qu'on perd , fans vice de (ans 
verm. 

Par de fomhres tranrpoits gardez d^tre abattu j 
Çaliue dans les revers , réclamez votre grâce » 
Le général eft fî^^r , il cenfure , il luenace ^ 
Mais fbn coeur eft pour vous. 

C A S S I Q^ 

Quoil voudrais-je tromper 
Ce refpeûable chef ? J'aimerais mieux ramper 
Pansles rangs les plus bas.Séduit par mes faibleftes^ 
Moi» fîa^e > imprudent, ferai-)e des promeftb^ 

Vs'apqftrophç, 
Que je ne puis tenir } Non , non , vil malheureux^ 
jpois Sç pers ta raifou , Se comme un furieux , 
Va tirer ton poignard contre l'ombre qui palTc \ 
Q funefk liqueur > que je te haïs ! 

J A G a 

De grâce 5 
Qpcl eft le nom , l'état , le tort du citadin , 
Pont vous juriez la mort > votre glaive à la ç?^ * 
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a oTHEZio; 

C A s s I O. 

Tout m*cn eft inconnu. 

J A GO. 
Ciel ! Ciel \ Puis- je le croire 2 
C A s S I O. 
I/objet confiifément fe peint à ma mémoire. 
Tandis que par le vin j'étais comme accablé , 
On m'a fait quelque infulte^âc moi^e cœur troubtoi 
Je voulais immoler un hoipme téméraire. 
Je n'écoutais plus rien que Taveugle colère. 
O » comment dans mon fèin verfai-je ce poifbn , 
Qlii détruit les vertus , qui corrompt la raifon , 
Allume pour des riens de fànglantes difputes, 
Nous courbe vers la terre > Se nous transforme ep 

brutes > 
}iélas ! £tai$-je né pour ce grand deshonneur 1 

J A G o. 
Jugez vos aûîons avec moins de rigueur. 
Lç teras, l'heure, les lieux, hélas, tout vousaccufç. 
Mais rîen n'eft fans remède : & fi je ne m'abufe , 
Yos honneurs fans retour ne font pas éclipfés. 

C A S S I o. 
Qpoî^d'un front fupplîant,Ies yeux momes,baifle6. 
Je demanderais grâce ! Ah , ce mot de fa bouchç , 
Vousaime^trop le vin , me glace & m'éfàrouche. 
Ma voix expirerait à ce reproche affireux. 
Mon cœur eft dpnc fenfible & j'étais furieux ! 

J A G O. ' . 

Ne vous affligez point . . Cher Gâfïîo, je penfç 
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DR A M È. x^ 

Avoir acquis des droits fer votre confiance, 

C A s s I G. 
Voas la méritez bien. 

J A G G. 

Vous voyez , comme mcû ,' 
Qu'ici Desdemona va prefcrire la loi i 
Car les guerriers par-tout font aux genoux 6eB 
grâces: 

Sa main di/pen(èra les titres & les places. 
Preflèz , (blticitez , ouvrez-lui votre cœur , 
Vous la verrez pour vous déployer la chaleur^* 
La noble aékivtté d'une ame bien£dfànte ^ 
£t (es foins généreux combleront votre attente; 
C A S S I G. 

Taime votre confêil. 

J A G G. 

Puiflàî-je, Caflîo,' 

▼oîr an gré de mes vœux l'inflexible Othello/ 

Terminer vos malheurs dont tout mon cceM 
ibupire. 

C A S S I G. 

Plus on vit avec vous, & plus on vous admire; ! 
Oui 1 chez Desdemona îe me préfenterai > 
Le tems preflè> fy cours, & je l'attendrisaî» 

J A G O. 

Adiea > cher lieutenant. 



r^^^ 
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in Ot H E L i Oi 

SCENE FI 
J A G Ô; 

Apkis tin tci fervîcë i 
^î me (bupçônnefa cî'empldyet l'artiflcc ? 
î^e lui dontiai-je pas un conftil bien^ifant ? 
pr^ut il trouver ailleurs uh ami plus puiflaiit ? 
Sur refpric d'Oihelld mahrcriè fdilveraitte , 
L'impérieux amour le retient fdus fa chaîne i 
Desdcmona peut tout : foh épbux à fcs pies i 
AççoinpUt Tes défirs aù(Iî*tôt qu'IU font nés; 
Ainfi par mes eorifeiU égarant ma viéKme i 
Sbiis des fcheihiris de'fleufs f ai cfettfé ùSri ahitûéi 
Il tombe dans le piège en cherchant tet appui ; 
Desdemdna fe perd en fuppUant pouf lui. 
je rciMféfchtcrai fbii ardente prière » 
Comme un fymprôme {tir d'ilne flamme adultete i 
Comme tin deflèin formé de trahir fon épQMX4 
Puifqu'iljeft amoùreax , je le tendrai jaloux. 
Et bien'-tôt chaque mot de ù, fernifie fidèle g 
A fes yeux préventis , îa peindra criminelle^ 
Mais^nc difFcroôs pas de remplir te projet. 

U s'en va , Ùesd&noiia Of Caffio vienflent ^uà 
autre côté. 
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O A A M Ê. ît 



s C E U È P'th 

DESDÈMONA, CASSIO, EMILIE* 

Desdemoka. 

J E mets à vous Tervir un très- vif intérêt* 
C A S S I O. 

Que mon fort refte affreux , que mon fort sV 
doucKTe, 

J'honorerai toujours en vous xqz proteârice^ 

D E s D E M O'N A. 
Vous aimez monépoux^il vtms aime & vous plaîilt^ 
Mais des ménagemens pour ce peuple qu'on craint^ 
Mais la peur de déplaire à plus d'un iiifulaire , 
Rend votre éloignement quelque tems néceftaire^ 

C A S S I 0. 
Des prête ttes pareils peuvent durer btlg-tetus » 
Peuvent fe prolonger par divers încidens. 
Et moi difgracié; moi qu'on aime fie qu'on chaflè^ 
Je verrai mes rivaux jouilîant de ma place. 

Desdemon A. 
Xesdiagrins ont chet vous produit trop et terreurs^ 
Concevez plus d'efpôir 3 (bus de belles couleurs^ 
^Qki époux fort r^uvent Te plaiiiuit .^ vofis peiudl^ 
Son eftime pour vous ne peut iamaîs s'éteindre^ 
En toute occaHon , fécondant vos défirs y 
Au mUieu des travaux p au milieu des elaifiis s 
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Il T H E t t Ô] 

Caflîo , votre nom reviendra fur mes levreJÎ 
Que la gaîté fuccede à vos regard» funèbres ^ 
Faites évanouir tous ces (bucis amers > 
Ne vous affligez plus alors que je Vous fert. 



scène: ri II. 

jDESDEMONA, CASSIO, EMILIE. 
Ûthtlio & ïago au fond de. lafcemt^ 

Emilie. 
L.V oicx le général. . 

• c A S S I o; 

SottfTfez que je lù'abfénte; " 
D £ SP E 14 N A. 

Non 5 (byez le cénlom. .. 

C A S $ ï 0. 

Lé chagrin me tourmente % 
De regrets confumé, je dois fiiir votre époux, 
Souafpeâm enimpofe» & je crains Ton courrouxj 

Des DEMON A, 

< • - . ■ 

Suivez (0(11 les co&ftik quie U prudence ItS^tl 

Caffm fort m 

SCSSB 
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DRAME. )i 



DESDEMÔNA i EMILIE i OTHÈLLO é 
J AGO au foiid du théâtre. 

J A (S O , à voix triS'haffg. • 

XIa ! ceci me déplaît. 

Othello. 

Cômmeht ! Qaô veux-tu dire i 

^^ J A G o. 

Rien) Seigneur^ je ne fais. . : 

O T H E L t d. 

Qiii (brtàit de ces lieux j' 
N'eft-cepasCaffio? 

î A O. 
J'en croirais peu mes yeiix > 
Même après IVoir vii: ScigtieUr ^ eft-il croyable y 
Qu'il craignît votre afpeft ainfl qu un vilcbiipablej 
i^'il eût voulu s enfuir: 

Othello & Jagi} s^mmnçe&ti 

Desdemona. 

, , , Seigneur, en ce inomeni 

Sort un infortuixé qui fou&e amplement 
De vous avoir déplu. 

O T H £ i L O, 

Tous le ndmmez , Madanjéi 
C 
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14 O THE LLO, 

DESDEMaNA. 

Caflîo : cher époux ^ fouffrcz que je réclame 
Au nom de notre hymen , au nom de notre amout. 
Du trifte CaiCo , la grâce dan$ ce jour. 
Avec empreflçment il vous rendit fervice , 
D'un écart paflager fon coeur n'eft point complice. 
Il en eft bien puni : que tout foit oublié* 

Othello. 
Ceft lui que vous quittez l 

Desdemona. 

Lui-même , humilié , 
Pénétré de douleur y confus de vous déplaire » 
Ses plaintes m'ont touchée ^ exaucez ma prière , 
Ordonnez fon rappeU 

Othello* 

Djuis un autre moment , 
Chete pesdemona. 

. ^P E^ p £ M O N A» 

Othello* 

Vou$ attendrez fort peu. 

Desdemona. 

Ce foir , qu il ^t fa grâce. 
Othello. 

Non , ce terme eft trop court. 

Desdemona. 
t Qu'il recouvre fa place. 
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bRÀMÈ. 5f 

Seigneur, dam quelques îoufs. Eh quoîf trcrt» 

vous taifésl 
Je lis dans vos regards que vous me refufés , 
Je ne l'atirais pâè ciru , nia furprifc eft extrême. 
De tous vos fentimens je jugeais par moi-même : 
Ifaire vos volontés \ prévenir vos défirs , 
Eût été peur mon cœùx le comble des plaifirs. 
Mais vous . . • 

O T ft E L L O. 
Desdemona , ta plainte me déchire^ 
Qu'il revienne : mon coeur ne peut te contredire^ 
El ma bouche à tes vœux ne peut rien rcfufer. 

Desdemona. 

Votre propre intérêt , il faut le confeflcr , 
Vous prefcrit le rappel d'un bravç militaire,/ 
Vous vendez un peu cher une faveur légère. 
Seigneur > fi je devais , pour de plus grands fujets^ 
Réclamer vos bontés , implorer vos bienfaits , 
Les yeux bai (Tés , confufe , à vos pîedi p^oRërriée^ 
A fuppUer long-tcms je ferais con jarnnée. 

Othello. 

Ne Tappréhende pas : caîtee ce Vain ef&oi , 
Maispermets à ton tour qu'un moàientldnde toU 
Je puiflc réfléchir... 

D £ S D £ M ON A. 

Faut-M que j'y confente ? 
Oui , j'y confenS) Seigneur. Toujours obéifEuilc/ 
Vos déiîrs font mes IqÎx* 

Cij 
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jtf OTHELLO, 

SCENE X 

OTHELLO, JAGO. 

/ 

Othello. 

\J L'aîmable bonté ! 
O qui ne cbérirait tant d'ingénuité 1 
Que je meure écrafé, que Tenfer m'engloutifîè « 
Plutôt que mon amour tombe & s'évanouiffit ! 
L*idée en eft aflfrcufe , & mon cœur éperdu 
Ne peut la foutcnir. 

J A G Ô« 

Seigneur. 

O t H É L t 0. 

Qucmeveiix-tuJ 
J A G O. 
Lorfque Desdemona vint régner fur votre ame 5 
CafEo le fut-il ? 

O T H £ L L Oi 

Confident de ma flamme > 
Il vit tout , chaque jour mon coeur s'ouvrait au fien^ 
Pourquoi cette demande ? 

J A G d. 

Hélas, prefquc pour rîçn. 
Et fanî TcMiger à mal : Caflio Ta donc tue , 
Même avant votre hymen* 
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DRAME. J7 

O T H £ L L O. 

Oui y dans chaque entrevue» 
U Ce trouvât en tiers. 

J A G a. 

Quoi, d'honneur t 
Othello. 

Quel accent! 
Quek difcours êcd^où vient ce grand étbnnement } 
Chaque mot me confond: nëft-il pas honnête 
' homme? 

J A. G G* 
Honnête , lui S _^ 

Othello. 

J A a o» 

Ah 3 pour tel on le nomme; 
Othello. 
Quels font donc ces fecrets renfermés danstonfeitif 

J A Q Q. 
Oesfeaetsl 

Othello. 
Répons^moi , découvre-moi foudam 
Ce {Qyftere enrayant que tu n ofes m'apprendre.. 
Crains-tu que (4ns horreur je ue pmffh 1 entcadre ) 
Pendant que Cafllo de ces lieux s'éloignait >, 
Tu diGds à voix ba(Iè ! A/i , ceci me déplaît. 
£( qpandîe I^ai dl^int çonfidem de m^ flaouM» 
S»x m fourok kooicés mes yeux ont vu.la hUmo^ 

Ciij 
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1% or H M Z L o. 

Tu repliais ton feont empreint de noirs foucîs , 
!I^es accens , tes regaf d^ ont glacé mes efprics. 
Au nom de l'amitié , répons à Tinftant même 

J A G O. 
Etes -vous ç0JiViincu , Seigneur , que je vous aime l 

p T ^ ç L ^ O. 
V^ , ton Tfç!^ pour moi ne fut jamais fufped : 
l^^iç plus ic t'^i cpnw îéfléphi , circonfpcék , 
yius ce;^ içpîs fufpenfifs , & fur-tout XQ^ fijçpçç i 
Dans mon cœur agité fement la défiajîçç. 
Parle , que faut-il cr^i^n^e j^ 8{ que dois- je augurer» 

J A G O, 
Si par les feuls- 'dehors on doit conjeéluTer > 
Les traies deCaflîo peig»ent 1^ ^càraftère 
D'un homme vertueux, - 

Othello. 

Non :^ tu ne peux te tairç , 
^* contrdnte a percé : ccffc de me cacher 
Ces finiftres fecrets que je veux t'arracher. 
Dans le fond de mon cœur dépofe ces penfées^ 

' J A G b. 

Peut-être 'q^u*clles font injuftes ou forcées : 
Peut-être je m*égare en vains raifonnemens : 
Dès Fcnfknce trompé , tralu paj des méchans , 
Même eh dépit de moi , mes mœurs font ombra* 

geufts. 
*n ^gean^ des objets par icurs^feces hideufe » 
J««e trempai fimvent : & quel bcfbin > Seigi^»* 
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DRAME. if 

Qae j'ouvre à vos regards ces replis deUcmc^iil 

Qaoi! dois- je impmjcgnynr voas remplir da- 
mermme ? . .- - 

Fiauc-il pour obéir 5 que mon difcoars allume 
La fièvre des foapçons. 

O T H E i. L O. 

OGel! 
J A G O. 

Ah , pirécï-tôus ; 
De livrer vorré eœtir atrit torormëfls <fcs"falouï. 
L'époux qui dans foir feirt nourrir la jaîoufiç' , 
Se dévore W-mêmc , empdîfonne & vfe î 
Il cniM tour, il croit tour j de pafiê chaque jotu ' 
Destranfpcjm dckhainei^auxtïanipdrrçdetaWoûr, 
Toujours prêta ftâpptrla fcmiïïe qu^îf ^<feré. ^ ^ 

Othello. 

Le fort que tu dépeins eft digne qu'on 1 abhorre : >» 
Quoiî trembler , s'agiter (ur de légers (bupçons, % 
Chaque jour^chaque inftantacrain^ des trahifo^s^ - 
S'épouvanter d'une pn^bre ou d'uA léger nuage , 
Reflcrrer (a moitié dans un dur efclavage , ^ . 
Epier tous (es pas , régner pa^ la terfem' , 
Ceft le fort des jalouic , nuis il me fait horreur. 
Loin dé moi' ces vapeurs & ces folles chimères ! 
Si ma femme écoutant des ampurs adqilteres , 
Trahîflait (es devoirs , violait fts (ermeps , > 

( O quc'fbh cœur répugne à dejelsifentmienSl) 
Tu me verrais bientôt abjurer l'infidèle j 

mj 
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4^ OTU-ÊLL&i 

Et k fair fans éclat 8c fans me plaincire d'cUe, 
I A e G» 

Ceft penfèr fenf(fment : aînfi la Vj^rîté^ 

Peut ft produire au jp.ut avec flniplicîtc, 9 

Et juftement fenfiblc à tout ce qui vous touche, 

Un falutaire avis fortira de ma bpuclxe. 

Tandis qu'il en cft tems , vertueux Othello , 

Obfervça; votre femme , 4pîe? Caflîo , 

Tçu;j les deux contre vous ils s'accordent peut-être ; 

Je ferais défolé que çiç;! g^néreu;x mayrc^ 

Fût baflemem puni 4e \ crédijiUré , 

Et payâç c^éçement fqn excès de boQté^ 

Majji VQHs conr^iÇTe^mal les femmes Vexuti/enn^s, ' 

Habiles à jpuer les çlus étranges fçenes, , 

SeigncMr ,. tout en, çft fe^x ,,, tour artificiel i. 

Elles trompent la terre, elles bravent le ciel , 

Tant que leurs trahifonss'enveloppçpt d'un voile. 

Que le public fe taîç , que rien ne Içjj dévoile. 

Criminelles fans frein , au milieu des tranfports, 

Leiir cœur ne fera point troublé pat les remors. 

(> T H E L L (). 
Desdemona pourr^iît ! 

' ' j Â G O. 

El|,e a trompé fon perp :, 
Et idrc & voiler le mjrftere 

De rs ! Prête à donner fa main, 

Sei irqus marquaient du dédain.^ 

£1^ fpignlc un peu^ 
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J> R A M E. 4^ 

J A G O. 

Sans doute une nôvîce , 
Qui joue un pareil yolç avec tant d'artifice ^ 
Annonce pour Tintrigue unmerveiUcuX:tal«riç,.;; 
Je m'emporte , Seigneur , mon langage imptudcpt 
Pcut-éçire vous déplaît;^ 

P T H B L L a 

Non , je c'en remercie^ 
Jf A G O. 
Vous friflomicx. Seigneur , & vocieame eft fkifia 
X^^un ttouble qui k ^ace, 

• OthSLLO avec un trouhk qu^il cherche vai^ 
ftemient k dégut/h. 

Ah , c'eft sn mal léger^ 
|Uen du cout^ rien du tout. 

J A G o. 

Hélas ! (d^ns quel danger 
Peut me précipiter la iôugué de mon 2elê ! 
Vous êtçs trop ému de mon récit ^dele. 
Sur d^ fimpl<^s fbimçons , qu9i , devez-vous génnr!; 
Sa vertu peur pàrwre , & tout pdut s'édaîrcir : ' 
Tout ^ft fous le nuage « & fçn ne doit pas croire « 
Que par des trahifbns elle ait fouillé Ùl gloire^ 
^primez vos tranf^rts ,^ domptez la pa(Eon« 

O T H P L L o. 

Va , je fuis fans cquirom & (ans émotion* 
Çrois-mo^,)'ofccfpércr qu'elle n eft point coupablp^ 
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4^ O^^HM l LO: 

J A GO. 
PuifTe ce âsEiiiQiiQlif a'êire point variable ! 

O T H E L t O. 
D'un perc rcfpcftaWe eUe Wcfla les loir , 
Eorfque de mon tmoar ette écouta là yoîr. ' 

J A G O. 
J'en fas un peu forprb, à vous pa^er (ans feinte; 
De qoetqué étonnement mon ame fut atteinte, 
. Lorfque je vis vos feux par k'hymen couronnés. 
Tanr db mwn bffiUans , âciot^oundéAûgné»^" 
Semblaient mieux convenir àfon nmg , à fbn Ége^ 
\fm dciQoi le, défir de vous faire un Ottfmgc 1 

0,TJti8I.L.Q bxufquement. 
Ah \'C'tS^, ti^ 0çp}xnt : A ton œil pénétrant 
Découvre ce myftère ^ hâaiid^fpéfwi^ . 
Inftruis-moi fans délai > (oi% un Argus âdelle« 

J A G O. 
Seigneur ^ iç me retire. ..... .^ 

O T H E L, L o 

^ , . O fcpnifi çrimia^ !,^ .. , 

O Ip jpur cxeçij^le QÙ je reçus. (Â. caaia l, , , , > 

, ,7' A Q, Q reyep^nf.^^' .. ., ^ j. 

Pour fonder Ut^rs^jprc^cs ,. ne RT^ijitcx rien ; . „ - 
CafCo Be dok point l^Çuir dan^ Udii^pac£ ». 
Mais qu'il cr^gne pour-tant la çertç de fa place , 
Qu'on en fcme Te bruit : s'il n'eft qu'un féduâieur» 
Votre époufebicntôrtrâhirafon ardeur: - ' 
par rîmportunité , par fexcès- de firs^brîgucs , 
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Dérobez ^u? l[fsy:4f çç^.JiçtfîiVl^^ frerew > 

S C E N M XI '— 

ET homme aPœil perçant , il fait appercevoîr 

Touilles reâbics o^tctiis qui font mouvoir notre 
ame, — 

S'il était vrai , grands Dieux y 4u'ihfidelle à xnai 
flamme , ^ \ 

M^'«â#iout oublié; Tes fermens ôc l'honneur , 
Diiffili^e ^arracher dé ce trop faible coeur ,; 
Sàt^cBe fiir-Ia tënré crrcr'^ Fav^hture, 
Je la repouiTerajîioih de sx\m)la 'parjure. ^ 
Ne nous abufons pas , fon crime, oftirèj^ (MbWkJ 
Sans doute ma çaîjll^q^ ifi^Hie Çoç^ dédain , 
S^jps. doutç qu^çlle J^^i jne§,ç^tretiens aufteres, 
D'un coûrtilanïlatteur je^ij'î^î ^poipj; J^<^ jçi^W^,» 
Je la perds , c'en^cft fait : elle n'eft dIus à moi. 
Nœuds facrés dé l^onnèur& de ta bonne foi , 
Elfe-^us à roittpûs'V cïït a brifé fa chaîne ,1 
Elle me hait ; je dois l'acçabfei: de' ma fcaifrç;'^ 
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44 oTÈerroi 

Irai-)e 6ns vengeance indignement gémir t 
Dans le fond d'an cachot i'aimeraîs mieux languiltil 
Périr fut récha£fàùd par une mort infâme. 
Plutôt que de foufFrir l'opprobre de ma femme ^ 
plutôt que de (butfr jr qu'elle ofe impudemment , 
Jufques devant mes yeox contempler fbnamant*--^ 
|>esdeffiotu s'approche, . . Ah , (a phyâonomiiei^ 
Annonce la candeur > Se non ta fourberie. 
Si ces traits font menteurs > ô ciel ! vous confpirei; 
^ tromper les humains. 

SÇENBXIl 
OJHELLO* DKPEMONA, EMlilE^ 
Desçevqna. 

v-^HER Oçhella , umtstzi 
Des nobles Qûpriens l'affemblée cft ccanplette j, 
Onn'atten(i{dttsquevotts>& chaque table e^kpr^tCt 

; Q T H E L L O.. 
r;û ton ^ Madame. 

0t: SDEWON a; 

A peine entèns^je VQtre accent :( 
Pourquoi ce ton phintift * 

Q T ^ E L L O. 

Mon s^ e$ vipl^i^t X 
Vnaçc^dçmiçaÎQç, 
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DRAME. 4/ 

tDESDEMONA. 

Ah , laîfTez-moî vous celncifé 
Le èont denion mouchoir^ 8c ce mal vt s^éumitc. 

Othello à fart. 
La playe eft trop profonde > & ne peut fê guérir. 
Entroiis. 

Le mouchoir de Defdettioita tofnbey Èmi/i§ 
le rathaffe. 

Desdemoka. 
Combien je (buf&e en vous voyant (dui&u^^ 
Us fanent enfemUci 



«c^* 
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\$ o T »)s î t o; 

A C T E 1 1 1. 

SCENE PREMIER Eé 

EMILIE. 

V oïL A donc ce mouchoir chéfi de ma maîcrellcl 
^éiènt de ion époux , elle porte Çuas ctSc 
De leurs amours naifTans ce gage précieux. 
Mais pourquoi mon mari d'un ton impérieux,' 
£xige-t-ii de moi que ma main s'en faififlè ? 
Du fàntafque Jago que prétend le caprice? 
Dieu le fait , je l'ignore: à Tes ordres précis 
Soumifè aveuglément , il parle & j'obéis. 



SCENE II. 

J A G O, E M I L I E. 

J A O O. 
U£ fâis-tu (eule ici ? 



Q 



Emilie. 

Parle moi fans coleie; 
Je te deftine un don. 

Jago: 

Un don ! qiidque mifexe. 
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X) JBL A M É^ 47 

Emilie. 

J A G O. 

Uinfcnféel 
Emilie. 

£ft-ce là le feul prix 
Que me raut ce mouchoir ? 

J A o o*. 

Qudmoachcur! 
E M I L l E4 

JefaspHt 
Sorram ces roloneés avec aflcz d'adicCe , 
.Alors qu'il eft ton^ des mains de numiîitefle^ 
Par paie inadYertance^ 

J A d o. 

(Ml ^ kfemme de bien! 
Donne ^ donne à ImAanc. 

Emilie. 

Mais je n'y comptens rien : 
Pourquoi me fi3rces-cu d'en agir de la force ^ 
De ravir ce mouchoir , à quel bue > 
J A O O. 

VQiiecImporce? 
Mtiû atracht té mouchoir. 
Emilie. 
Tai le plus vif regrec d'avbhr pris ce mouchoir : 
Pauvre Desckmonal Je crois déjà la voir 
Dans unfombre chagrin* 
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^ t H E 1 1 à; 

J A. G 0* 

S«rs ^ & fur tout prens gardet' 
Qu'aucun trait mdifcret n échappe par mégarde; 

^— ^ \ ^ — '^ — ; — i — . . i.^ 

s C E N B II li 

J A G O. 

A.LtoNs chez Caflîo , gliflbns furtîvfcfflcnt 
ÎGe prédeux mouchoir , dans Ton appartement» 
Sâifi d'éronnement, que pourra-t-il répondre 
A ce témoin muet qui viendra le confondre ? 
Dans L'efprit d'Othello je vois les hoirs foupçonS^ 
L'obfeder > l'irriter ^ fermenter en poifons* 
On les irepoùfie en vain^ fans relâche ils agirent ^ 
£t loin de s'afFaiblir , chaque jour ils s'aigrifTent; 

S c E if E ir. 

O T HÉ L L O, i A G d 
- j A G 6 à part. 

E voilà qiii s avance , accablé de fcs maux ; 
Va , le CQupeft porté. L opium , fcs pavots , 
Kê t'arracheront pas à l'aifreufe infomnie ^ 
^u lie dormiras plus. 

Ô T H È L £ 0. 
.. , , , Oh^ quelle igQODume i . 

Hélas / je fuis tnihL ^ 
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J9*A As M El 4$ 

} A a o^ 

N'y pcnfcz plus i Seigneur^ 
O T ta Ë 1 L 01 
Sers d'ici : tes difconrsiai'anr accablé d'horreur^ 
Us m'ont cmpoifoiMié : Va > cet état de doute , 
Eft plus cf^el cent fois que le mal qu'on cedo(»;eé? 
J A O O. 

QQ'entèns-je ? < ; ( . 

O t H B X L <>i ^ • 
Heureux époux , rien He troublait ma pàîXi 
je me croyais aimé , f ignorais (es forfaits , 
Dût ma femme brûler d'und flamme coupable , 
A mes regards ti-ompés ellfef éâiit dftimàble \ 
Je l'adorais : ineâ yeux (ont Mivens maimmànt j 
Mais )cf regrette ^ hélas^ mon long aveugleomift/ 
' J 1 -Ord^ .: 4 ; 

Eft-fl>sii5bfei ÔCid! ; j <,, 

' 6 T Mti t ùé -.:-i :: -^ 
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5ë OTHE 1 X p, 

Ahyiiîontiitnï ' ^ (M 

Q T H j X L o. 
r i . i iv >< ; ; MdUicui^itXj.ç €;1^ toi qui m';asferdu. 
Tes &apçaflB cénébreuXf^iic s^irci fa vertu» 
Mâisr£3b9i4. démontrer cei iiiâme ^ultere^, 
Songe que j'en prétçi)S i^i». preuve occulaire , 
Prouver ou meur^ , & péris fur un vil éçi^zSEaady 
Plus heureux millq/oî^ ^ % mesc au berceau 
Etttitwffé'tesjouff, .; 

, ^ i.Twçt-youstclapgs^ge? 

. 0;t,h E 1* L o. 

Je^féa»tac{tts Bicsyra3sii(^i»ttém<HBs4el'ofv;ri|8!^ 

O^i^e^s arguxnènicspiiYtM put failqn^ : : . 

Mais (i ton cœur eft) ngîr f: gonflé de poUbn > 
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BRAMt. Il 

B^cpteiiez flion em^câ: je n cA vcQX pluv Sâgncttr« 
Renonçant anx humains & fiiyanc leurs ouciagts> 
Je paflêiai mes jours éloigné de» omges. 

Othello. 

Kon» ne me quittes pas : de mon cœor ^perdià 
Pardonne les foupçons qui Ueflent u* vertu. 

Ayec beaucoup d^attendriJfafUnta 
Tu devrais être honnête « • . Ah > quel crouUe eu 

mon ame ! \ 

Sous des traits infernaux tantôt je vois nu firmme ^ \ 
Et tantôt je la vois fous de câcftes traits. 
Flottant dans mespen(èrs ^ \t Taime & je la hais^ . 
Je ne peux plus foutfrir cet état exécrable , 
Et je veux éclairdr ce (bupçon effiroyable. 
J A G G. 

Que me demandez -vous} Vous fentez-^vouSj^ 
Seigneur > 

Le courage de voir leur mutuelle ardeur >' 

Pourriez- vous regarder d'ua <£il bien infen/ible , ] 

Leurs criminels plaifirs? $ 

O T H È L L 0* 

La' mort eft moins horrible/ 

J A G 0/ 

Elf! commfht dévoiler ce fpcébcle i vos ywi? 

Des amans criminels (ont toujours foupçonneux » 

Tremblans au moindre bruit > ils cherchent la nuit 
• (bmbre'j • 

Le myftere toujours les oouvré de Ton ombre , 

Mais ttVôOoKSrvôusibi qu'avri appcm de vei ùo9i ' 
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Et comptez- vous pour rien des indices preflàns>T 

6 T* H E L L 0. ' 
Prouve-moi clairement (a noire perfidie, 

• J A G G. 

Môî, délatcût, quel rôle! hélas, qu'il m'humilie î 
Mais il faut obéir , vous Tavex exigé ; 
Et xAônhohrietit l'ordonne , il eft trop outragé. 
Auprès de Caffiô couché la nuit dernière , 
Dormant mal , ne pouvant abaiflèr ma paupière , 
Je l'entens s'écrier ( car nos plus vifs défirs , 
Imprimant au cerveau de profonds fouvenirs » 
Nous foni parler tout haut dans une rêverie) 
Ces mots me foot^réfens. *> O malireffe chérie » 
O ma Desdemona , craignons de nous trahir , 
Aimons- nous fans éclat. Soudain je fens faifir 
Mamain qu'il tient ferrée , & fcs ïèvVes brûlante^ 
Semblent fou^er^ufeu fur mes lèvres tremblantes. 
En lui donnapç cent fois les iurnoms les plus doux y\ 
Il maudit le deftin qui voqs fit fon époux. 

O T H El LL b.r 

-* • •' n" * '- ^.* 

Le perfide ! oh l'horreur ! , 

J A G^O^ 
;t , î . Scigqeur , ce n'çft ^u'un fonge^ 
^^f H E L.l'o.* 
Mais ce fon^egn'?, pas les cquicursjdu mcnfonge ; . 
La nuit , tous fes lecrets s'échappaient de^iein« 

GéCkeUce il^^^rÛlA'aftappé : )e conviens ^ i 
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DRAM E.^ 55 

Qu'il donne aflez de poids aux autres conjeftufes* 

Othello. 
ïaîfons périr Knfâmei ^ '» 

J[ A Q 0* "^ ' 

Aîi,.Scigneur , point d'injurcsl 
Ne vous emportez pas » on peut/e décevoir, — 
N'avez- vous jamais vu dans Tes mains un mouchoir 
Superbement brodé ? 

O T H E t L 0. 

Je l'ai donné moi-même x 
Ccft mott premier préfent. 

J A o ô. : 

Ma furprife A extrême^ 
CafCo le poflède , il o{& s'eti parer. 

O T HE L L o. 
Calfio ! quoi , l'ingrat veut me déshonorer ! 
Il s'en vante peut-être : oui , dans (on fein perfide^ 
J'enfehcerû mon fer par un jufte honiicme. 
Que ne puis-je centfôis le tirer de fon j9anc , 
Et l'y plonger encor tout baigné de fotf &hg\ 
Amour > (ors de mon céeur : (ors , paiGon &tale » 
Vîènsv^ner fur mes Cens ^ & vengeance infemal(û 
Fais couler dans mon fdrr tes poifonsempeftési i 
Daiaag ! du fang ! du fang t ' 

J A G o. 

Vos efprîts agités 
hfjxèdct grand édat (c calmeront peut-être* 

Diiî 
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54 BTJt E IL e, 

O T H E t L O. 

)lien ne me calmera que la mort de ce traître. 

Je veux que tous les deux confondus i mes pies'. 

Implorent en vain grâce > & qu'ils (byent réfervés 

Four de; punitions égales à f oflEenfe. 

Sfe met à genoux^ 

deux , vengeurs des forfaits , (ècpndex ma ven* 
gcance^ 

J A G O /r genoux. 

Et moi j'atteftc auflî les cieux , tes élémens , 

7'anefte ces flambeaux toujours étincellans , 

Qui brillent tour-à-tour fur Tun & l'autre manier 

De vous fervir par tout 3» fur la terre ou/ur l'onde. 

De m'expoTer pour vonis au plus fanglant trépas , 

De vous Tacrifier mon j^nie 9c mon bras* 

Commandez , à mes yeux tout fera légitime. 

Et mon bras fans trembler , frappera la vi^imc, . 

Q y H E L t 9. 
Noble S( finçefye 0m 9 PQ^ P»^ de ta ver;)* , • 
Deviens mon lieutenant ijl fcj^ çonfondii^ . . 
Ce lâçiiç Çailio , jprcpawpç fo;i fupplicCt^^ ,, 

J A ^ o. . ' 

Tottcmanomii^u'ileft , vous voulez qu'il pérî(&«' 
Il mouria: niais,$eigneur» Sfiigaeurtn'oJrdonnexpâfc 
Qu'on donne k votoe épo^lk up bQtAk Vpéfat, 
l<ai(fez la vivre, , . 

Q T H B L L O. 



Digitized 



by Google 



D RA H B. U 

QswaiMa > non, powmc ell^e eft tropcrimîttcUe. 
Viens » fuis-naoî. 

J A G Ov 
Je vous fuis , profond^çne»!: ému 
De vos bontés , Seigneur. 

Bs Jqrunt , Desdemoaa & Emilie arrivent 
i*wi auurz coté. 



I MU J i | ii 



SCENE y. 

DESDEMONA^ EMILIE. 

Despçmona* 

* ' ' C/0oi,femt-ilpercla 
Cenonclunr. . . ^ 

EMILIE* 

Je levains. } 

P E s p ^ M Q N 4-, 

• . Cçt^ p«îte m'afflige , 
Qu'onlechcrchcpartouKi^aîflieiaisnjicuaFpi^^ 
Perdre des diamans^ d^s bijoux précieux. 
Crois-moi , fi mon ^poux était moins géniéreux » j 
S*il ne dédaignait pas Tabjcâe ialoufie » v 

Par d'indignes foupçons je fèrai&iiviliç^. ^^,, , 

£ M I I. I £^ 
Un'eft donc pas jaloux 3 

Des DEM ON À. 

. . Lui ! va > c£ noblecœuf . 
D iiii 
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yfi O TÈB L lu, 

Eft (ïbr de mon amouf , eft fàr ^ mon homiM», 
Je n'âppréhendç rien de Tépoux que î'adord. 

E M f L I E. 
11 s^^pproche de nous, 

P E S D EIML O N A. 

Âltoni , ]c veux encoi^ç 
Preflcr de Caffio le rêveur retardé : 
L-inforcuné4angttic3 Se rim neft décidé. 
. . Emilie for t. 



se E-N B' VI 

DESDEMONAi OTHELLO, 

; Pe^dJemona* 

V oTRE fan^t^ , Seigneur , cft-elle rétaWie ? 

G T H E L li i part. 
>Iadame , je fuis bien . . ; Toujours plus avilie , 
Elle tient fans rougir un langage impofteur, 

D ^ S P £ M N A. 
<$u^vcc plaifir , ici , je vous Icvoîs , Seigneur, '- • 

G T H E L L O* i ^ar^ 
Deffiinûliôns 'encor • . .Dieu , quehe affrcuft peitfc'' 
Que de mafqticr Ton coeur , qiie de cacher fâ haine \ 
Çtouffons nos tfanfports. 

Despemona. 

RappcUez-yous , Seigneur, 
Que Ca(Go gémit courbé fous le malheur. 
Jer l''aijnandé\:. pcutnil devant vous rej^aître ^ 
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O T H E L hO. ' i 

Du plus jufte cottnoux à peine fuis- je maître. 
Non, qu'il ne vienne pas: }e me fens attaqua • < 
De maux ciuels> aîjg^ ^ 8c cooiçr^e fufToqué , 
Votre p^<)iiçhoir pourrait tempérer ce vertige, 

D E s D £ M Ô N 4* 
Seigneur 9 voici le mien. ' . ^. 

Othello^ ^ 
Non , \fi mouchoir 1 vous <lis-|eV. 
Que je vous ai donné. . . 

De s BÈ MOKA. ; 

, Je ne l'ai pas fur* mol. 
Othello. / ., 

Qiioi^ dédaigneriez- vous ce gage de ma foi > 
Que ma mère jadis reçut d'une Egyptienne 1 
Prodige du pais , profonde Magicienne , ^ ' * 
G>nnaidànt le paflë» le ptéfènt, le futur ^ 
'»'Gcmt^choir > lui dit-elle , cft un taliTman fur i 
Tandisque vousPaureai : ùàf^te i enjouée , 
De vo^ heureux époux vou$ ferea adorée » . 
Vos jours Ce lèveront tous brillans 8c fcreina i^ 
Mab (î vous le donnez » s'il paflè en d'autres mains^ 
^ttdaîn Tamour (e glace , & fait place à la haine » 
Et vos jours ténébreux s'écoulent dans la peine *».^ .^ 
Malade, au lit de mort, ma mère m'en ht don» 
Mais elle me fbumit à ta condition 
Be Pofiir en préfent à ma future femme. 
JereTpeâaifoDordrc^fcteprétens^MaidamOj' ^ 
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/« O PB EL 10^ 

Qae vous le confervie^ coflUne un bien précîeui^ 

Non moins cher que moi-même. Il (èraîc trop 
a&eox 

Qu'il vmt à s'égarer. 

DïSD E M ov A. 

Hélasieft-ilpoffiblet 

Othello. 
Dans chaque pouic tédde un cha^e irré(i(lible. 
Cette foye , où voqre œil admira cent beautés , 
Doit cet éclata ce luftre , à des vcxs. enchantés : 
Un prêtre refpcdké , que le cîcl nj^e înfpire , 
Au milieu des tranfports d^ln noble '&faint délire» 
Ourdit ce beau tiiTu , précieux & £ital » 
Et le reiêaufut teint dans un fang virginaL 

De s D£ MO K A< 

Dieux! pourquoi l'aiHe w ? 

O T W R t L p, 

( ^ Q!i'encetoîe!qu(ellMg9g^l 

D B « B B MO M A. 

Voustbefiîtesfrénûr: cet accent , ce v'^gt 
Glacent mon Êible cceur. 

O T ^ E L ï. 0. 

l^ft-il hor$ de vos mains f 
Quoi, Tayez-vous perdu !. 

Pbsdbm;ona. 
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^. .: p. w A B X i; a« '1 ••'•.♦ -"* • ■' 

T -Je^vdir le Voir 1 Madame, 
Cherchez le fur l'inftant. : ! 

/ ':v O R 6«lJgM O N A. 

., . . -. . . Je pénètre vont m\rx. 

Ce mouchoir n'cft ici ^u*j^ précpxjc , un détour , 
Caffîo , je le voîf, cft prolcrît fans retour , 
Et youf ne youlR p}^.quf i'împlore ft g«e. 

O T H EL L O. 
MBiinxzdûnc|emdiichtotr,tant delenteurmelaite. 

D £ s D E M a w a; - - ' 
Caffia > dilIez-vous^-xempUt bien Con dfffwi - 
Vous vanûcz ièsialcnsr vous ^'aioil^z. 
O T H E I. L o. 

./ ) )f. I I ^'Leinoocholrl 

Parlons de Caflîo. ^ , t 

Ot HZ LL(X i pmri. 
.Vi ^ V IVt fid c l '' . 

.D»>.p.É.l|:aifA..^ i. .'V-'"^- " 

Au milieu des périls intrépide & fideld<jr- - - - 
Il oppofait Ton corps à'ia grêlé ékt coups 
Qui mcMçaient v«ys^ilrs. -'-:'•' 
O.triK E II Ko. 
,'••■'• -fi ^ !.-!•:- iXçinQudbûièl-'' • '' -i 
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N'a rien Je naturel ; vous n*étek pïâs ▼ous-même; 

O T H E J. L O. 

Loin de moi la peifide ! . ' 

Ufonûvéc^ènpùrtemait. 



';; s CE if jÊ riz '/:''''";'' 

D B s D £ M ^ N AJ - 

Xi m'afflige & je raiaÉt; 
Son ^t me confond. : , 

' ' ' ' • ■ - ■ I - 1 j"j . ' '■ : 1 _ I ■ " ' i "' 

'■s C È'N S ^' T^ill. ' '■'■■ '■ " - ' 

î ■ .» l x • ' 

I P f^ s D E M o N A. 
r jiuftmiJu thSStrt JAGO & CASSIO, 

Cultivez (à &v«tir y iitfpbftB. fti^ Crédit , 
Sur nonp'^énééalrdle commande en reine , 
le la vois.: ■ ; - : ." .'■\- ' 
P Pksçe.mo-.h/ak 
Caffio , quel fujec v^uj «neae. 
Ca s s loP 
Par l'ordre 'de mon chef' dégradé fans pidé , 
Moi qui rentaÎApénr lui la plu» tendre amitié , 
^^iâcôficiais mon ûng poui là défcnfe , 
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Votrebqmé, Mbulamé» efttna feulé efpârancè* * 
Du xftcMos (x mes regcccs > mon.'iuftè tcpenxky 
f^ctpmt^fçdxkt mes torts > Jie peuvent l'attendiift 
Si Ton doit m'immoler , viéUme politisé > 
Qu'on ne me berce poiht d'un efpoît chiméxiqUe : 
Mâllieureux > mais fournis à cette dure loi « 
I>ansde lointains climats^jecherche unautreemploû 

Dï^ DE Mo N À; 
Hâas I l'ai tput peidu : mm époux me d&bigpc^ 
Laffé de mon amour > il veut que je le craigne. 
Il ne m^écouto plus l il me ferme ton cceur i 



; ' .«' ' :j; "/SonitciQWCtte était 0XtiêiM;] 

Lui 9 fe troubler > & ôel ! lui » je f ai vu panonâkii^i;' 
Tranquille » quandla mineabîmaâit des btftions, 
£crafai( Cwt |ef yeuf 4i.MBtal»ux bataillopn» 
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Ou lodqtié d'mn hùï ii balle metirtriais ; - ' 
Qàcii (os tràtts , qaot Tes ynut peîgnaids: hempof^ 



^ C ^ N.S I X. 
DESDÈMONA, CÀSSlO, EMILIE. 

1 D £S p E MON A. 



JL-/ANS ce mQmçîiC 
Peut-Âcre que dans l'ile on ourdie quelque tramer 
Et le Bruit du complot aura troublé Ton ame i . . ; 
La {u|)ferl>ç Venifc au fein de fcs foyers^ « ; 
^fttcn buté peut-être à d'horribles danger^. : . ^ 
Tride dcj maux publics^Ie cœur plein d'amertume^ 
Il a Ter^ fur moi f aigreur qui le confume ; 
D un premier mouvement il n a pu triompher : 
Mais l'homme eft*il ùh èîgé , & iâit-il étouffer, 
Les tranf^orts ef&enés de f6h ihipattence ? * 
D'tm amant bien épris lès FoiflS , la cônipfaifancé^ 
Les difcours ^c&iSk v 1^ ^tgàrds^licats ^ 
Eflàxàifrats de Itxfniaiy lie loi furvÎTem pas. 
Et je lui reprochais ÙA hiurieiÉr » £» injures I 

ipjiifei.^pgyétttsi / 
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Ne vous pas dÀrcYoif ! . Mais hébs , votre époux 
Me piiaic déparé pai; dts fbupçons jabux. 

Que je fuis malheureufe > & d'où vîei(L|ceC ^^} 
Qit'ak-îe doiU: fiait ? 

£ M I L I i; 

Madame, un îâloux dans {a rage 
Coâfefid tous'lesrobjets , U pmtd|K>tti vérité, ^ 
JuTij^'aux ^â«les vains paf Ini-sldoieinvoifià^ 

I>ESIIKALO Jr A. 
Grand Kev I cfaer<)thdUo.chafi|ai k jâloufie j: . 
Qu'il me vdnde fim coour oaqu'ilpimiae ma vie; 
Je Wlis i\aUèr€herchftf. 



^^^àméhi^ÊtÈéi^à^ 



SCÉ ^Ê X 
C A SS lO, BI ANCA. / 

B I A N C A. 

%. /JLMAMT cher&fansfiM; 
Où courèz-voas ainfi ? ; 

C À S $ I o. 

Bi^ca 3 j'allais chez toi» 
B I A N C A. 
Non , tu portes ailleurs tes perfides careflès t 
TdagÇjtumefiiis: fettle>tumedélâiilcsi» 
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^ tUEZÈd, 

-'■'K '*' • C a'« S'l:^0;^ ' . - •/ * 
le me rtnœustfheztcMy tot^fs'phis amoureùi. 
Vois aimable- fifârica s ce delfeâi 'merveilleux j 

Iljârtkàwuçl»irj/ 
B r A tr -C A. 
-r- ■ >>^m'; Oui > tfaîhfc 3 tu m'oublies : 

RéttoM/ift-ce' à ce.prix que tu rfie fàciifieft^ 
Ni^tuae-mm la beauté qui c'a bk ce piéicKtf é 

. C A s S 1 1>; 
Va, lie réispa^jalouiê 2 àpatkrfiaUcfaemefat ^ / 
•?èl^ai-trotfVé|:liètt'^nioi^ fenadfnitel'eavr4ge> 
Bt le choix des couleurs ^ Sc Tëclat^tt ranu^ 9 
*iL(kut toueismt&r : quetoii^droke isaio. 
£h tuivre lé!^ contours , en trace le defldn , 

«Avam-^tu^^otUe réclame : adieu^ 

jB I A N Ç A. 

Comme il me lai/fel 
U meJkàik (^ ddute ^ & va chez fa maiprefle. 



.L J . . . ' 




* 


^ 


•A ^ .r ... t u 


, 


.i./!-,i.i •jiL.tîj.-, :'ji :2ii.i'.;ai;; 
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ACTE IV. 

i r l in 

SCENE PREMIÈRE. 

OTHELLO, JAGOi j 

J A G 6. 



'y fongez plus , Seigneur.^ oubliez tinfideik*. 
G T M E L t O. 
Mon qvtti eft déchiré , la playe en eft mortelle; 

J Â o O. 
Ah • ; Seigneur, i ce mouchoir; i 

O T H B L i G. 

Pourquoi iappeUe$-tU 
Un pareil fouvenir à mon coeur éperdu ? 
HéUs ! je la vois trop cette importune image , 
Sans celTe elle entretient les tranfports ide xna rage^ 



£pris de pliis en iil , ,. 

De fa Desdémoj! eil » 

Ce fortuné rival 
Et divulguer pai çfeé 

( 
L^nfblent oierait i • #« 



î 



£ 
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Oui y mais foyez certain » 
Qa'Il niera c& fi:>r&ic arec un fronc d'airain. 

O t H E L L jO. - -^ 
Et eu dis qu'il prétend . .^ , . 
J A G o; 

^ Jelecienisderabouchel 
Il fe vante d'avcrir partagé votre couche. 
O T H E L L ©♦ 

Pam fbn £t > avec elie. 

$ A G O. 

Avec elle. Seigneur y 
Auprès d'elle, fongez. . 

O T I^ £ L L o. 

Dans f<Hi lit , quelle honeur I 
Xc traître p^îira : Jago , qu'on le faififlè , 
Qu'on le charge de fer«, qu'on le traîne aii fuppUce. 
Non^ je dois avant tout arracher fonaveu : 
Jp tremble de l'entendre .. . oh , foùtiens-moî, 

grand Dieu 3 
Soutiens jnon corps mourant, ma tête défaillante... 
Je ne mfe connais plus . . .hélas tout m'épouvante : 
D'afFrAix preflentimens'qui m^étaient inconnus , 
Le boulever&ment de mes Cens éperdus , 
D'un ccèur toujours fereîn le trouble inexprimable. 
Sont des avis du Ciel quila nomme coupable. 
Ah ! je la voispar-tout 2 voilà fcs yeux , fcs traits ! 
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D k J Ht É. ey 

Msdkettreufe répons , con&flè ces forfaits. 

// tombe fans connbijfante. 
J A G O, 

Je triomphe , à ihes pies fe débat ma vlâime s — 
Vivant , je l'ai plongé dans un profond abîme» 
Aigri par mes di(cours > crédule ^ furieux > 
Sa femme eft maintenant en horreur à fes yeux. 
Plus il la chériffait , — ^ plus il la détefte. 
Ah , CafCo. 
" ■ .1 

SCENE II. 

OTHELLO, JAGO, CASSIO. 

C A s s I o. 

\^UEvoîs-jel 

J A O O. 

Accident trop fcneifte ! 
Malheureux Othello ! Pour la féconde fois , 
Notre chef étendu fans haleine & fans voix , 
Vient de s'évanouir. 

C A S S I O. 
Cherchons un nromot remedc* 

Laiflèz (on m l'aide. 

Pendant fz , 

Gardez de éveil. ^ 

Fâché d^ét chè/ 

Eij 
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6S THE ZZOi 

Il lëyeiaïc bîcâ-toc fur vous on bras iâfo^he. *-<• 
Il recouvre lc$ fcns . . Avant qu'il vous ait vu , 
Sortez quelques momens. 



^ SCENE IIÏ. 
O T H E L L O , J A G O. 
ï A é O. 

X DUT mon cœur s'eft ému ^* 

Vous me voyez frémir , votre chute m'effraye , 

N'êtes vous point> Seigneur^ frappé de quelqoe 
playe. 

O T H E L I- O. 
Dis, Pa-t-îl avoué) 

J A G O. 

Crânez , mon général ^ 
Par vos réflexions d'envenimer le notai. 
Cent fois nous avons vu la loi de l'hymenéei 
ï^ar un fexe trompeur lâchement profanée , 
Tandis que les époux hontcufement déçus. 
Allaient de leurs moitiés çclébrer.les vertus. 
Du moins , vous n'êtes pas dupe de l'infidelle : 
Pour moi , f aimerais mieux la vérité cruelle » 
Que des illuiions qu'on voit s'évanouir » 
Et laifler en fuyant un amer repentir. 
O T H E L L 0* 

Dh^ ton fàng&oidcft grande V 
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DRAME. i9 

J A G O. 

Bientôt , à cette place , 

Ca(fîo doit venir : nonobftant Ton auciace , 

Ne pourriez- vous cache dans cet enfoncement ,^ 

L'entendre fans murmure & fans emportement? 

Obfervez bien fes traits , lifcz fur fon vifage I 

D'un infoient orgueil l'éclatant témoignage. 

Voyez (es airs moqueurs & fcs ris infultans. 

Mais (àchez triompher de vos reflèntimens t 

Quoiqu'il dife , il n'importe : il faudra vous con^ 
traindre » 

Renfermer vos douleurs» & voir tout ùcas vous 
plaindre. 

Othello. 

A quelque point > Jago > que je fois outragé , 
Je vaincrai mes transports , mais je ferai vengé » 
Mais ion fàng expieu cette mortelle oâcnfe* 

J A GO. 
Placez-vous là > Seigneur, votre rival s'avance. 
Othdbfe cache fous une voûte» 
Pârlons-ltti de Biailca qui l'aime avec fureur , , 
A ce nom , Gaffîo rit toujours de ^rand coeur. 
Plus il paraîtra gai , plus le More en éuriet 
Sentira malgré lui croître (a jaloufie , 
Et voyant les objets fous de (àuflès couleurs , 
Prendra les airs foyeux pour des (ignés moqueurs^ 
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SCENE ir, 
C A S S I O, J A G O. 

OTHELtO les voit y nuHS itn^emendpas leurs dif^ 
cours, âmoins que Çaffio & Jago titieven^ la voix^ 

, J A G a 

J-^iEX7TEN ANT , dîtesrxnQÎ , la fortune légère , 
.Vous rit-elle à prëfent. 

C A S S I p. 

Non , maïs c*eft me déplaire ^ 
Que de me décorer d'un nom que j'ai perdu, 
Ccft r ouivrir^na bleiTure. > 

J A a o. 

'Il vouçfeça rendu., 
i haute voix^ 
Desdemona me femble airdente pioteftrîce i 

à bajfe voix^ 
Plut au Ciel que Biança pût rendre ce fervî'ce , 

ypus verriez d un çÙn d'çcil accomplir tous yoi 
vopux. 

C A S S I o. 
L'excellent petit coeur ! 

O X HE L L q, 

H rit 9 le malheureux l 
Jago. 
S^çl(e vivacité > c][uelle ^deijr enfiiammée \ . 
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Son amour eft un feu dont elle eft confumée. 

C A s s I o. 
Ouï , fon cœur eft fort tendre; 

J A G O , baiffant la voix* 

Elle croît votre amour 
Au{fî vif que le fien , & même compte un jour 
Devenir votre époufe. 

C A S S I O. 

Ha 9 hâ , ha. 
Othello. 

Le perfide 
Triomphe înfolcmment. 

C A S S I O. 

Suis- je donc un ftupide > 
L'^poufer ! une fille ! ah vrsdment ce parti 
Paraîtrait admirable & fort bien afTorti ! 
Sa vanité me donne un perfonnage unique , 
Et me charme beaucoup. 

Othello. 

Que fon air ironique 
Me foukve le coeur 1 

C A S s I O. 

Pourrais-)e m'abaiflEr 
Sans refpeâ pour les mœurs à vouloir Tépoufer ! 
Non , ma bouche jamais ne lui tint ce langage. 
Epiant tous mes pas , marchant fur mon pafiàge i 
L'impudente m'obfede& m'aborde en tous Ucux^ 
A quelques étrangers je faitàis mes adieux » 

Eii^î 
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En pi^t^ic > tputrà^oup furvienc Rion écoiwlict 
Qiii Te jette à mon col. 

O T.H £ L L O... 
d A|i, quelle femme hardie^ 

Çlle lui prodiguait l^s fumoms les plus doux. 
M^^cureuxj 

C A S S I Q. 
Et foqdain > marquant un rendez-vqu^ 
Qu'elle me prefcrivit d'un ton de fouveraine. 
Me faiiit par la main 3 & malgré moi m'entraînçu 
lia, h^i ^* , 

Ô T H E t L 9. ^ 
Va , fois fier de tes indignes touis j^ 
Vant« tps trahifons , vante bien tes amours. 
Que ne puis- je à Tinftant punir ics perfidies ^ 
£c fur fon cœur ingrat attacher de$ furies \ 

J A G O, 

Vpici votre Bianca. 



SCENE V. 

ÇASSIO , JÀGO , BIANCA , OTHELLO^ 

C A s s I a. 

Jt A R-Tou T vous me cherchezj|. 
Et vos yeux fur les miens font fans ceilè a^taçl^eT^ 
Ççft me pourfuivrç trop. 
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DRAME. 73 

3 I A N C A. 

Que Tenfcr vous pourAiive l; 
A Tes projets moqueurs fkuc-il que je foufcrive ? 
Suis-^e |ine dupe , moi ? quan() vous m^abandonnez 
Pour quelque créature à qui vous vous domie^'» ^ 
Quand ce gage amoureux vient de votre Sirène» 
Penfez-Tous me bercer d'une défaite vaine , 
Çt qu'au gré de vos vorux , je vais ftupidement « 
Croire qu'il s eft trouvé dans votre appartement. 
Ii^at , pour couronner ma home STîon infure» * 
Tu voulaisque ma main , t'en txaç&c la figure. 
Tieps > reprens ce mouchoir , & ne me oarle plus^ 

C A S S I ê. 
Mon aimable Bianca ! 

Othello. 

Mes yeux font-ils déçus > 
Elle dent mon mouchoir. 

B I A H c A. 

\ Tu fais trop que je t'aime: 
L'amour eft indulgent alors qu'il eft extrême. 
Venez chez mcn ce Ibîr y Se tout eft pardonné. 

SCBNB VI. 

CASSIO, JAGO, OTHÇLLQ. : 

1 A e o. 

Jl Vo«dez-vous (buper ? 

Ç A S S I o. 

pui , j'y fuis enttaîft^^ 
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74 O THÉ l lO; 

Ou, je verrais Bîanca contre moi déchaînée 
Me Élire repentir de l'avoir dédaignée. 

J A O G. 
l'endroit eft (Qr : j'irai pour vous entretenir 
D'objets intéredâns. 

C A s s I o. 

Hâtez-vous de venir. 
n fort. 

SCENE VII. 

O T H E t L O , J A G O. 

Othello. 

J Aoo 9 de quelle n^ort doit-je punir l'infime \ 

J A G O. 
Avez-vous remarqué la noirceur de Ton âme, 
£t comme il s'applaudit des tours les plus affreux^ 

Othello. 

OJago] 

J A G O. 

Le mouchoir a-cil &appé vos yeux ï 
Othello. 
Mais était-ce le mien 1 

I A G O. 

Lui-même, oh quelle in)uf e^ 
Çt Tingrit fan!? pudeur chez une créature , 
y? |or(çi les i^rcfcns dom il eft hoap^é^ 
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Othello. 

Quand le yerraî-je , ô ciel , par mes mains déçh^^ 
il ma tout enlevé , le charme de ma vie , 
Une fcmine fi belle , une femme accomplie, 

J A G Q. 

Perdez cc$ fouvenirs. 

O T H E L L 0<; 

De k nuit du tombeau 
Bien ne peut le (auver : je ferai Ton bourreau. 
Sans picié , (ans remors y îuftepuent homicide , 
Je firapperai ce cœur fi (aux & fi perfide 3 
Cette Deçdemona qui fiit digne autrefois 
Pes honm^ages du monde & de la main des rois, 

J A G O. 

Qtie dites vous , Seigneur. 

O T H £ ^ L q: 

Ah ! que je la détefte l 
Que de dons éclipfês ! traits fins , taille cclefte , 
Efprit vif, varié, délicat ,. enchanteur. 
Sa voit feule > Ùl voix qui pénètre le coeur » 
p'un tigre ivre de fang calmerait la furie. 

J A G 0. 
Tant de dons font (àhonte , elle en eft plus iétrîe« 

Othello. 
je ne le fens que trop : elle a loin de Ces yeux x 
Mis en oubli l'honneur de^ Css nobles ayeux » 
£|lc a terni &n nom que k vertu déçoi^e^ . . 
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7* Û^HE t LO, 

J A G O. 
L'Àlatdcsnoms n'eft rien^quandonlcsdéshônore, 

Othello. 
Ouï ; Jago y fen conviens : mais la compaflîoa 
ï>ra-t-clle pas fcs droits ? après notre union , 
Romprais'je avec fureur une chaire fi bdie I 
Que je la plain$> hâas ! 

J A G O. 
' Vous plaignes PInfidellé ! 
Faîtci plus : donnez-lui Tentiere liberté - 
D'outrager votre hpnneur.avec impunité. 
Qîiand onfent peu l'injure y elle n'eft jamais grave, 

Othello. 
Quoi doncjimpunément peufes-tu qu'on mebravej 
Et qu'on me déshonore? . 

• Jago. 

Elle vous a bleff^ 
ï)es traits les plus aigiis^ 

Othello, 

Je fuis trop offenfé \ 
Infime fêdu^cur ! O beauté dangereufe , 
Pigne de mille morts. 

J A G o: 

Leur trame eft odîeuft. ^ 
Armez-vous d'un poignard , & dans votre palai^ 
Frappez la fur ce lit , témoin de Tes forfaits^. 

Othello. 
Qui 1 ton GOttfeil tft jufte > U &ut qu^elle périf&<, 
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DRAME, 77 

J A G o. 

DeCaffio» Seigneur» je vous ferai juftîcej 
Le traître 1^ féduite : au milieu de la nuit i 
Je viendrai le frapper fans remords &c fans bruit. 

On entend la trompette^ 

Othello.. 
Fort bien . . . N'entenS-tu paslesfonsd^une &nfare} 
Qjic peut'cUe annoncer ? 

J A G o: 

Venîfe vous déclare 
Ses volontés peut-être , « • Un membre du Sénat 
Eft envoyé vers vous : ne faites point d'éclat. 
Iléprimez vos tranfports. 



SCENE ri II. 

OTHELLO , DESDEMONA , LUDOVICO ; 
JAGO. 

Ludovic o. 

X^ B Sénat notre maître 
Me députe ven vous : Seigneur > je dois remettre 
Cette lettre en vos mains. 

Othello. 

J'anens avec refpeâ 
Il fe retire à P écart pour Urei 
Les ordres <^a Sénat. Seigneur... ah, quel arrêt! 
4hi moce le pouvoir : &)'on donne ma plaM j 
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^ ù T É É L t d; 

A CafHo ! ce choix redouble cda difgracc« 
Tonnerre, (écrafëmoL ' 

Desdemona. 

Son air efl: inquiet i 
Il femble confumé par un chagrin fecret. 

L U D G V I c b. 
« 

Les ordres qu'il reçoit lui femblent un outrage : 
Etranger, on le craint : Ton crédit fait ombrage. 
Lbn nomme Callio pour remplir Ton emploi : 
Le Sénat vous rappelle, 

Desdemona, d'un tm naif. 

Ah 9 Seigneur y croyez-moi» 
J'en ai bien du plaiiir. 

Othello. 

Je le crois , ithpudente. 
Desd £ m on a. 
Seigneur.* 

O T tt Ë L L G. 

Tous vos difcoun^ofit d'une extravagante* 
Desd e m o n a. 
Quels torts ai-je commis ? 

' O f H E L L O. 
Monftre. 
Il fait un mouvement , parait prit à la frapper ,, 
& fi retient à peine. 

De SDEMON A«: . ' ^ .7 
Pieu i quel counon^i^ 
Moi qui vantais en tous le meilleur des époux 



\ 



Digitized 



by Google 



Jb R A M E. fj 

lyo&naît ce changement ? ai'je pu vous d^lalie ? 

Ludovic o. 

Témoin de cet accès d'une înjufte colère , 

Ma furptife eft extrême s & j'en fuis confondu : 

A peine je conçois ce que mes yeux ont vu. 

Qu<û » vous la maltraitez fans refpeâ pour (b 
charmes j 

Confblez la du moins > [ic tarifez fés larmes» 

Othello. 
Eloigne toi » perfide > & cefle de penfer « 
Que des pleurs impofteurs puisent m'en impofêr^ 

D£SDEMONA« 
Vous fuyez mesregards>& monafpeâ vousble^* 
Je m'éloigne , Seigneur. 

L u D o V I c o. 

Comme elle m'intéreiïe t 
Daignez la rappeller. 

Othello. 
Madame. 
Desdemona. 

Cher époux* 
Otiiello à Luâovicom ' 
Vous voulez lui parler ? 

Ludovic o. 

Qui , moi , Seigneurl 
Othello. 

Ouï, vous; 
Ma voix l'a fappellée , afi» de vous coxriplâîre» 
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U O TJt'EX È O, 

Et que tntfakk moi (a.douleur menfongere ! 

Près d'ici , loin d'ici , qu au gré de Tes defirs , 

Elle verfe des pleurs & poufTe des fbupirsg 

â Desdemona^ 

"fout m'eft indifférent. Continuez de feindre; 

Peranc les étrangers ayez Tart de Vous plaindre i 

à Zudùvico, 

Ce rplc vo^s fied bien. Seigneur , nos fouverains ^ 

M'arrachent le pouvoir déppfë dans mes mains : 

A leurs ordres facrés je dois robéiilance. 

â JDesdemonaé Etk fi retirée 

Cjubî , je vous vois encore > ah ^ votre afpcd 
m'ofiènfe ! 

Gaflio me remplacé î hélas , tout eft perdu : • 

L mfolence du vice a flétri la vértii. 



S c S ir E i it, 

LUDOVIC Ô, jAéO. 

L U D. O V I C G. 

JliST-ce 14 ce héros que refpedle l'année , 
Que le Sénat honore , & que la renomifiée', 
^lous peint dans les périls rifeîtte de fon tranfport i 
Voyant fans ^'émouvoir l'efclavage ou la mort. 

J A â 0. 

n a tcaucoup changé^ 

tvPQVico. 
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Ludovic o. 

Mais ce tranfport farouche 
kevîcnt.a fort fouvent? Sortons: par votre lx)uchc, 
Je pre'tens être înftruît. 

Us fartent , ^un autre côté entrent Othello St 
Desdemona. 



SCENE X. 

OTHELLO, DÊSDEMONA. 

Desdehona. 

\ JtVECARDEzla, Seigneur, 

Votre époufe tremblante. 

Othello. 

Ofe attcfter l'honneur, 
Ofc attefter le ciel vengeur de Timpodure , 
Que ta vie eft fans uche. As- tu peur du parjure î 

Desoemona. 
Le del connait mon coeur. 

Othello. 

Oui , le ciel irrité 
JPèrce le voile épais de a déloyauté. 

Desdemoka. 
Quoi y m'accuferiez- vous d'une perfide trame ; 

Othello d'une voix étouffée. 
JDfeuxl que de £àtt(&(és ! Loin de moi, 
. F 



Digitized 



by Google 



St O THE L Z O, 

Desdemona. 

Quand votre amc 
Semble s'anéantir fous le poids des douleurs, 
GrandDieu! ferait-ce moi qui fais couler vos pleurs > 
Si le Sénat trompé vous ravit votre place. 
Si mon père a produit votre prompte difgrace , 
Puis-je être fa complice , & me (bupçonnez-vous. 
D'avoir par mes confcils dcflervi mon époux ? 

Othello. 
Si le ciel m*imprimant du fceau de fa colère , 
M'eût réduit à languir toujours dans la mifcrc , 
A traîner de longs jours de regrtts en regrets , 
A porter des liens au féjour des forfaits , 
Pfcùt-être d'un œil fec j'aurais bravé l'orage 5 
Maism'expofer en proye aux dédains, à l'outrage. 
Aux brocards infultans d'un public dédaigneux. 
On' ne fupporte point ces outrages affreux ! 
Mais m'enlever ton coeur , ma feule jouiflance , 
Qui feul donnait un prix à ma faible exiftence. 
Qui rendait tous mes jours fi fortunés , fi beau< , 
M'immoler moi fidelle à d'indignes rivaux , 
Puis-je le pardonner ? L'homme le plus paifible» 
Que dis- je : un ange même , à cet a(pe£k horrible » 
Pâlirait de fureur , & de fang altéré^ 
Immolerait ton cœur d'un bras défefpéré. 

Desoemona. 
Potfvez-vous foupçonner votre époufe fidcUe l 

Othello. 
Oui , ton cœur éft flétri : d'une ardeur ciimitieUç 
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Tu prodigues ailleurs de perfides attraits. 

O ro(è empoifbnnée , ô beauté que )e hais ! 

Il la ferre dans fes bras , l\mBraJ/è & U 
repoujfe. 

D'où vient que ta figure eftchartnahte , eft célefte } 
Je reffens dans tes bras un délire funefte , 
Il enivre mes fcns , je ne refpirc plus . . 
Où fuis- je , m oubliai- je 9 6c que je fuis confus! 
Maudit (bit mille fois le jour de ta naiflànce ! 

Desdémon A. 
Qiiel outrage ai-je fait ? Je fens^mon innocence 2 
^el crime ai-je commis ? 

OTHELLO. 

Ce front plein de candeur , 

Où la vertu fe peint , où refpire l'honneur , 

N'eft qu'un mafque trompeur. Vois, voispar-touc 
ton crime. 

Il conflerne les cieux , & la terre , & l'abîme. 

Vois les hommes de bien s'indigner & frémir , 

Là licence régner & la pudeur gémir. 

Ofe encore maintenant te déclarer fidcUc. 

Desdemona. 
Dieu le fait , Dieu le voit. 

Othello. 

N'cs-tu pas criminelle î 
Des monffares , des ingr^f^ tes vils adorateurs^ " 
N ont-ils pas dans mon lit jouï de tes faveurs l 

f ij 
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Desdemona. 
Qui , moi , je vous aurais lâchement ofiènfce î 
Moi y j en aurais conçu Texécrable pcnféc ! 

Othello. 
Tu ne m'as point trahie . . . 

Desdemona* 
r Oh 5 mon Tcul proteûcur , 

Mon Dieu , ne m'ôte pas ta puiflànte faveur. 

Othello (xvec ironie. 
Jugez fi f applaudis à de telles prières , 
Moi qui vous crus aii rang des femmes adultères^ 
Qui pour tous leurs amans promptes à s'attendrir, 
£n trompant leurs époux iè pâment de plaifîr. 

Othello fort , Emilie qui vient et un autre 
côti a entendu les derniers mots. 

S C E N E X 1. 

D E S D E M G N j A , E M I L I E. 
Emilie. 



M 



Ladame,votrecpouxvousrçmplit d'amertume. 
Lui 3 qui vous eft fi cher ! 

Desdemoka. 

Le chagrin me confume. 

Mes pleurs ^ chaque inftant viennent couper ma 

: voix y 
I?eut-êt][e m m'entens pour la dernière fois. 
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Tiitvi, c'cft moi qu il foqpçonne : Ah , comment 

peuc-il croire 
Que mon nom foit fouillé d'une tache il noire 3 

SCENE XIL 
DESDEMONA, EMILIE, JAGO. 

J A G O. 

V/uELLE fombre douleur , Madame ! 
Emilie. 

Ah, cher Jago; 
Je ce décrirai mal la fureur d'Ochello , 
Contre (a digne époufe enflammé de colère , ! 
11 la prétend coupable , il la nomme aduloere. ^ 

Desçi^^on A. 
Lui 9 lui qoe î'adorai^ ! 

Emilie. 

Dans fes emportemens , 
Il s eft fervi des mot^les plus aviliSàns. 

J A O. 
Eh ! qui peut rrriter à ce point? 

Desdçmona. 

Je llgnore : 
Mais quand il me noircir i^uajpdilmedéshonorej 
Ma conTcience au moins pour moi vient dépofer. 

ElU fond en tonnes^ 
Y iij 
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J A G Ol 

Séchez 5 féchez vos pleurs. 

Emilie. 

En peut-on trop verfêr 1-^ 
Qui pourrait fupporter de la voir avilie , 
Par lin épo^x ingrat qu'elle avait trop chérie l 
Pefe , parens , amis, pour lui tout fut quitté : 
Et ce tyran Toutragc avec indignité. 

P^SDEMQNA. 
Tel eft mon trifte fort. 

J A G G. 

Que le ciel l'en puniflc : 
Mais d oji provient chez lui cet excès d'injuftiçc t 

pESPEMONA. 
Dieu le fait. 

Emilie. 
Croyez-moi : d'înfigncs fcélérats 3 - 
Pour obtenir un rang qu'ils ne méritent pas , 
Qnj^ Qur4i contre vous cette exécrable transe, 

J A G 0. 
Il ne peut exifter un homme afTez infôme* 
Pour ofer. . . 

Desdemona. 
S'il exifte , ô Dieu puiflant & bon , 
Daigne lui pardpnner. 

Emilie. 

L'échafFaud pour pardon î 
Quoi I ce lâche impofteur peut-il à ma maîtrelTe ^ 
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Reprocher un écart , un moment de faiblcfle ? 
Quel amant l'a féduite , à quel titre a-t-il pu 
Souiller d'un fouflc înfcâ: la plus pure vertu ? 
Il aveugle Othello qui tombe dans le piège : 
Puifle le fcélérat dupe de fon manège , 
Se voir haï , chaffé , profcrit de l'univers, *, 

Périr fur un gibet , ou vieillir dans les fers. 

J A G 0. 
Vous vous enflammez trop, 

Emilie. 

Je dois haïr le crime x 
Moi-même des méchans je fus longtcms vlftime. 
Quand un fourbe autrefois fut vous perfuader , 
Qu'aux defirs d'Othello j'étais prête à céder. 
Toujours plein de foupçons vous m'obfédiez fans 
ceflTe. 

J A G G. 
Eft-il tcm$ d'y fonger ? 

Desdemgna. 

Sans lui , fans fa tendreflc. 
Que puîs-je devenir ? tentez tout , cher Jago , 
Pour ramener vers moi l'inflexible Othello, 
Oui j'attcfte le ciel , ce ciel qui doit m'entendre , 
Qu'il outrage le cœur le plus pur , le plus tendre. 
Je vivais , je fentais, je refpirais pour lui , 
Il était mon époux mon amant , mon appui, 
Dcluiféul en tous lieux , à toute heure occupée , 
Peut-il pccdTcr l'ingrat , que je l'avais trompée ? 

F iii j 
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Je Taî chéri toujours , & malgré (a fureur ,' 
Je fêns qu'il vit encor dans le fond de mon cœur« 
Je lui pardonne tout , quoiqu'il me déshonore ; 
Qu'il me maltraite , hélas J je Paimerais encore, 
Dût-il par un divorce en public m'outrager , 
On me verra gémir , ^ non pas me venger, 
IMais que fa dureté poiurtant me défefpere , 
Et qu'il m'a fait frémir par ce nom d'adulterc » 
Moi qui refuferais la plus haute grandeur , 
S'il fallait l'acquérir au prix de mon honneur, 

J A G o. 
Reconnais Othello, Madame , il vous révère ;» 
Mais ce chagrin fbudain aigrit (on caraélere. 
Il s'ejiflamme & s'appaife : up profond repcntii^ 
Effacera fès torts : j 'ofe le garantir. 

Pe S DEMON A. 
Ah , je l'cfpere peu.\ 

J A G O. 
Banniflez ces alarmes , 
Bt loin de tout témoin allez fécher vos larmet 

Elltfort. 

SCENE XIII 

JAGO, RODERIGO, 

RODERlca 

V ous me jouez Ja^^ , je ne vous cache |m| 
Qiie 4e vos procédi^^ je fiûs çofyà fçn la^ 
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De pfâcm en préfcns ma bouriè eft cçkô&c : 
Qa'ayez-Toiis £ût pour moi? )e fiiis cete faaiflee j 
Tombé dans vocre piège , & n'ayant reccuilli 
Qu'on peu d'eiqpérience, il baxt ^zxùx d'ici > 
Retourner à Yeniiè. 

J A G G. 
Oh , quelle impatience ! 
Des anges , répondez: avons-nous la puiflânce ? 
De Thonmie limité dansfes plus grands efiôrts , 
Le génie 8c le tems » toilà les feuls reflbrts. 

RODERIGO. 
Toujours vous inventez des prétextes firivoles , 
fx pourprix démon or, vous vendez des paroles, 

J A G o. 
Ce reproche eft injufte. 

R O D £ R I G O. 

£h| quels font mes iùccèsl 

Je me fuis dépouillé des plus riches tScx^ 

Mes bijoux par vos mains ont paré ma maîtrede j 

De rendez-vous cha^nans vous me be^rcez (ans 
ceflc. 

Vain efpoir ! tout échoue , & mon bonheur péH^ 

J A ^ Q- 

Fort bien. 

RODERIGO, 

Vous me jouez , je vous Taî déjà dit, 
Votre efprit eft trop fin , trop fécond en intr^ei. 
Vous me xnetQpz |iu lan^ de ces amans |>rodi|;ue^j( 
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Dépourvus de raifon. ?j 

J A G O.' 

Fortbîert. ^ 

R O D E R I G O; 

. Desdemona 
Me irendra mes bijoux dont votre main l'orna ^ 
Ou je m'en prens à vous. 

J A o o. 

Vous avez du courage ; 
Tant mîeux'.vous m'en plaifez mille fois davantage. 
Quoique l'honneur ait feul guidé mes procédés > 
Vos foupçons, j'en conviensjont l'air d'être fondés. 
Notre marche était lente , elle fera rapide , 
Pès que vous témoignez un fang froid intrépide. 
Ofcz donc cette nuit montrer votre valeur , 
Votre amante eft à vous : c'eft le prix du vainqueur. 
Et fi Desdemona n'eft pas votre conquête , 
Legjiaive dans vos mains faites tomber ma tête. 

RODERIGO. 
D'un chimérique efpoir toujours vous me flattez , 

Mais comment tiendrçz-vous ce que vous pro- 
mettez ? 

J A G O. 

Apprenez qu'Othello languit dans la difgrace y 
Qu'un Sénat défiant le prive de fa place , 
Qu'il n'a plus de pouvoir. Confus , défçfpéré , 
Vcnîfi n'eft pour lui qu'un féjour abhoné : 
Loin de ce fier Sénat il.?paifera fa vie 



Digitized 



by Google 



DRAM E. 51 

Avec Désdemona dans fa triftc patrie i , 

A moins qu'un accident qu'on ne peut foupçonncr. 
Ne vienne le contraindre à ne pas s'^oigner. 

ROPERIGO. 
Q^el obftaçle naîtrait. . . 

J A G o. 

QsieCaflîopérilTcî 
Frappez fon corur. 

RO D £ R I G o. 

Qu'entcns-je ? 

J A G o. 

OCons €alte juftîct 
Je .vous (èconderai , mon cher Roderigo » 
Fondom fur la viâîme j immolons Caifio» ^ 

I 
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!i,. ■ r — ^ 

A C T E V- 

s C E N M F R E M I R E. 
J AO O, RODERIGO. 

J H Q Q. 

JDiintÔt il doit paraître , octupez cette place 
Qui vous dérobe à rœil,& dans l'inûant qu'il paflc> 
Plongez ce fer vengeur dans.fbn perfide fein : 
Avant qà^ jette un cri , qu'il e»pire foudaîn. 
Songez que votre bras &ît votre deftSnée , 
Et que ce (àng verfé la rendra fortunée. 

RODERlGO. 
Si mon bras chancelait , vous ferez mon appui ^ 
Ne vous éloignez pas. 

J A o o. 

J'aurai tes yeux fur lui j 
Gardez-vous de le craindre. 

RODERIOO i part. 

Au fond de ma penfôe» 
Je ne fais quel tourment tient mon ame oppre(!ee. 
Etouffons ces remords. • . Mon fortuné rival , 
Seul , met à mon bonheur un obftade &tal« . « 
GUive^ fon du fourreau. 
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J jL G o i part. 

Qu'a triomphe ou périflè : 

D'un & d'autre côté , ce combat m'cft propice. 

S'il meurt : tous ces bijoux > tous ces doM font I 
moi. 

Si Caffio pérît : je n'aurai plus l'cffroî 

De me voir démaiquer , Se de palffer ma vie 

Peut-être dans les fers > Se dans l'igniominie. 

Il rient , j'entens Cts pas« 

RODERIGO. 

C'eft lui • » Meurs de ma maia, 

S C B N E II. 

CASSIO, JAGO, RODERIGO. 

C A s s I O. 

X. o K £:r s'eft émouifé 3 miférable aflàflini 
1-e mien ya te punir. • 

RODERiaO. 
Je Gais vikùtz. 

Wendant que Caffio eft aux ftifiâ a»ec 'R^Jkrigé,^ 
. Jago vient par derrière 9 perce Càffio & s'enfiiit. 
Roierigo & Cajffio tmnAent. 

C> s s J o. 

Les perfides 
Montirappé tousiesdeux ^ làcheflieat ba]aatâ4e$^ 
Soldats, gardes 3 i xAOf^^ * 
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SCENE III. 

CASSIO, RODERIGO, OTHELLO 

paraît à une fenêtre du palais. 

Othello. 

X^E généreux Jagé 
A porté le trépas au feiti de Cafïio. 
Ami , tu m'as donné 1 exemple qu'il Ëiu t fui vre : 
Va le joindre aux enfers , femme indigne de vivre , 
Enfonçons le poignard dans Ton fein palpitant s * 
Lavons ce lit fouillé dans les flots de fon fang. 

Ufe retire. 

S C E KÉ ï V. 

CASSIO, RODERIGO, LUDOVUCO^ 
GRATIANO. 

. C A S S lO. 

yj È fouffre, je me meurs» & je fie vois petfbnne. 
•Ki gardes , ni pailans ! hélas > on m'abandonne : 
Au meurtre y auxr aflaffins ! 

GRATIANO. 

Entendez-vous gémir i 
Ce cri long & plaintif agite & Eût frémir. 
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C A S s I o* 
Venez . me fecourir. 

R o D E R I o ô. 

L'infâme a pris la fuite. 

Ludovic o. 
Seigneur , ils font plufieurs, attendons notre fuîte^ 
Dans cette obfcurité redoutons des complots : 
Ce chemin n'eft pas fur. 

RODERIGO. 

Mon fang coule à grands flots > 
Et nul ne me fecourt : )'ai perdu Tefpérance j 
C'en eft £ût. 

L U D O T I C O. 

Ecoutons. 



SCENE V. 

CASSIO , RODERIGO, LUDOVICO, GRA^ 
TIANO , JAGO , fuite de Jago. 

Gratiano. 

A. GRANDS pas Ton s'avance: 
Précédé de flambeaux „ un homxne demi ceint» 
S'approche le fer nu. 

Jago. 

Quel malheureux fc plMi^^' 
EtcrieàVailàfCn? r 
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L U 15 O t I G O. 

Nous l'ignorons encore* 

Cris inartkidés de Caffloé 
J A G O. 
Entendez- vous ce cri ? 

C A S s I o. 

C'cft moi qui vous îxnplorCi 

J A G o. 

De cet afïaflînat fait-on quel eft 1 auteur i 

Gratiano. 
Voîtà Jâgô... 

Ludovic 0. 

Lui-même , un guerrier pleiii dlionnetir^ 
J A 6 élevant ta voix. 
Vous qui jettez ces cris lugubres x fanicntables ^ 
Nonuxicz^voii»^ 

C A S S I O, 

Ah Jago, des hommes exécrables 
M'attendaient au pafligc , ils m'ont atfaflîné , 
J'ai btibîti de &coor(. 

J A G o. 

Gueriier infortuné ^ 
rVotre fotiïi'a«r«iid#k*..Comiai(rez- vous le traître 
Qâ vous: p0f tances coups^ 

C A s S I o. 

Oit le faura peut-être. 
ttl dec«xifâ!fiéuretot: expkint fous mon bras , 
Languit non loin d'ici« 

JA60^ 
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J A G O. 

Les lâches fcclérais 
Venez » accourons tous > fignalons notre zcle. 

RODERIGO. 

A moi» venez à moi. ^ 

C A S S I G. 

L'homme qui vous appelle; 
£ft un desaflàfEns. 

J A G G. 
Lui I qu'il meure à vos yeux. 

Il le perce. 
Lelâche! < 

RODERIOO. 

O vil Jago i ciel I quel deftînafiGreux ^ 

J A G o. 

Il méritait la mort. . . Dans ma jufte colère > 
D'un infime afTaffin j*ai délivre la terre. 
Mais quoi ! la garde dort au milieu du danger: 
Tout fe tait ! les brigands peuvent nous égorger! ^ 
Et vous-même , MefEcurs , dans ces heures indues, 
£ft-ce pour bien agir qu'on vous voit dans les rues I 

Ludovic 0. 
Pour blâmer ou louer , voyez nos actions* \ 

Jago. 
Seigneur Ludovico. . . Pardonnez ces (bupçons ; 
Vos traits m'étaient cachés . . . O ciel , ô dellinée , 
Celui qui perd Ton fang , viâime infortunée > 
£ft un de nos amis , GifCo. 

Ludovico. 

Lui J grands Dieux) \ 
G 
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Gratiano. 

Caflîo! . 

J A G o. 

Digne frère , ami trop malheureux > 

Comment vous fentez-vous ? 

C A s S I o. 

> Ma bleflure cft profonde , 
Jecrdns tout... 

J A G o. 
Dieu puifTant , n enlevé pas au monde 
à fa fuite. 
Ce mortel vertueux. . . Soutenez ce flambeau , 
Tandis que fur laplaye appliquant un bandeau, 
J*étancherai le fang. . . 



SCENE VI. 

Les mêmes & B I A N C A. 

Bir^A N c A. 

Je ftiffonne , je tremble. . 
Qui jettait un grand cri... Quel malheur vous 
raflemblç ? 

J A G o avec ironie* 

Q^i jettaic rni grand cri?. 

BiAKCiA /^ précipitant fur Cqffio. 

Que Tois-)e > cher amant } 

Caffio , Caffio. . . 

J A G o. 

Dieu , quel froift impudent l 
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Elle répand des pleurs , miférable artifice ! 
De tant d'iniquités je la (butiens complice. 
Mais approchons, de grâce, & démêlons les traits 
De ce lâche , expirant pour prix de fes forfaits. 
Ma furprife , Seigneur , mon chagrin eft extrême , 
Ce lâche m^-urtrier eft un homme que j'aime. 
Quoi , cher^oderigo, . . Mon oeil fera déçu. . . 
Non , c'eft lui que je vois. 

G R A T I A N O* 

Quel nom ai- je entendu ? 
J A G O. 
Etait-il votre ami > 

G R A T I A N O. 

Je Taimais comme un frcrej 
J A G o. 
Si j'ai porté fur lui une main meurtrière > 
Son crime eft mon excufe , & de tels attentats y 
Seigneur ^ vous le favez , ne fe pardonnent pas. 

Gratiano. 
Je ne puis vous blâmer. 

Desjpaffûns amènent des Brancards^ 

J A G O i CdffiO. 

Ami , je tous exhorte 
A moins défefp - rer.Souffirez qu'on vous tranfportc J 
Placez-le fans fecoufle . . O mortels généreux , 
Qui venez foulager un guerrier malheureux , - / 
Marchez à petics pas & que rien ne le géne«, 

Gij 
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Mollement étendu , qu'il refpire fans peîncj 
On enmene Caffio ù Roderigo. 
Ppur vous , vile Bianca , c'eft vcrfer trop de pleur$> 
Et c'eft trop afFedcr d'étaler vos douleuris. 
Vous feignez de Taimer en pourfuivant fa vie ! 
ï)'où vient tant de fureur & tant d'hypocrific > 

à Gratiano, 
Contemplez fa pâleur , & voyez fur ces traits 
Les remords dévorans qui fuivcnt les forfaits. 

SCENE VIL 

LUDOVICO, GRATIANO, JAGO^ 
EMILIE, BIANCA. 

Emilie. 

JL/'o X7 vient ce bruit affreux , cher époux ? 
J A G O. 

Emilie > 
Notre ami Caflîo n*a qu^un fouffle de vie. 

Meurtri par des brigands & par Rodcrigo : 

Ce bras cfl fbn vengeur. 

Emilie. 

Ah > digne Caflîo ! 

J A G o. 

* De (es goûts effrénés il s'efl rendu vidime : 

Il fréquentait des gens trop peu dignes d'eflime: 

à Emilie, 
y a le faire expliquer. Va, qu'on fâche en quels 
lieu^. 
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â Bianca, 
II a foupé ce (bîr . . Vous détournez les yeux. , 
Vous friflbnnez ! 

B I A N C A. 
Non , non , d*où me viendraient ces craintes? 
Je conviens fans rougir & fans ufcr de feintes , 
Qu'il a ibupé chez moi. 

J A G O, 

Chez vous . . Ah , ce feul mot , 
A mes yeux prouve aflèz le plus lâche complot! 
Tout eft prémédité : mais quoiqu'il en puiflc être. 
Devant les Magifttats je vous fais comparaître ^ » 
L'aveu de vos forfaits ils fauront l'arracher. 
A leurs regards perçans on ne peut rien cacher; 

à part. 
Marclions . . Je vais enfin fixer madeftinéc , 
£Ue fera demain infâme ou (brcui>ée. 

/ ' . ' ' ■ 
SCENE VIII 

Ze théâtre repréfinte F appartement de Desdemortà 
couchée & endormie. Othello entre , tenant un 
flambeau & une épée ', & ferme la porte en 
dedans» 

OTHELLO, DESDEMONA. 

OTHELLO. 

jyL i u R s ^ufe adiirtt^re , expire de ma main. 

Il faut punir fon crime , il faut frapper ce fein . . * 

G ijj 
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Moi , je déchirerais ce (ém que j'idolâtre , 

Plus blanc que n'elt le lis , plus doux que n'eft 
■ l'albâtre î 

Moî , du lit de rhymen je ferais fon tombeau ! 

Moi , fon adorateur , je ferais fon bourreau ! 

Je ne puis . . De ma main tombe fer homicide . , 

Sont-ce donc là les yeux , les traits d'une perfide l 

O rofe , ô noble fleur , tes perfums fcduifans 

Font exalter ma tête ^ ils pénètrent mes kns. 

Approchons! Que de grâces! elle femble embellie. 

Je ne pourrai jamais la priver de la vie. 

£ft-il donc prononce l'arrêt de fon trépas > 

Tout prêt de la frapper , je fens trembler mon bras ; 

Je veux la poignarder ^ hélas , & je Tadore ! 

Ah ! tandis qu'elle vit , qu'elle refpîre encore. 

, LjSf^ft^r tombe de fa mai ru 

Couvrons la de baifers , ces gages de ma foi ,. ? 

Ils jG^rpnt les derniers . . . Furieux , hors de moi. 

Je foupire, & mes yeux fe rempliflent de larmes. 

Non , ne nous laiflbns pas féduire par (ts charmes : 

Il reprend fon poignard^ 

frappons . . Elle s'éveille. 

D E S D E M O N A. 

Othello , cher époux, 

Othello. 

Ouï, c'eft moi : frcmiflcz, C'eft moi-même^ 

hâtez-vous 
Pc demander au ciel pardon de votre crime. 
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Desdemona. 

Où tendent ces difcours ? quel courroux vous 

anime ? 
Ah , Seigneur , ah , mon Dieu ! 

Othello. 

J'ai prononcé ton fort , 
J'ai porté ton arrêt, c*eft Tarrêc de la mort. 
Avant que dans ton fang mon arme foit plongée , 
Of&e à Dieu les remords dont ton ameeft chargée 5 
Implore fa pitié par un (àint repentir. 

Desdemona. 
Pourquoi mourir ! mon Dieu ! daignez me fecourif • 

Othello; 
Que Dieu fauve ton ame ! 

Desdemona. 

Ah , mon ami, )'e{pcrç 
Que tu reprimeras cet accès de colère , ^ 

Que je vis dans ton cœur. 

Othello Venvifageant avec fureur. 

Efpere. * ^ 

Desdemona* 

La terreur . 
TientmcsfensfufpendusrvousmeglacezjScigneur, 
Vos yeux font menaçans j votre air > votre vifagC 
£ft empreint de foucis; il ra'annonce «m orage.' 
Et j'ignore mes torts ! hélas , «qu'ai-je do«c Fait 
Pour vous déplaire ainfi. ... 

G mj 
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Othello. 

. Déplore ton forfait*. 
Desdemona. 
Je te donnai mon cœur fans l'aveu de mon perc j^ 
Je volai dans tes bras jaloufe de te plaire , 
Voilà tous mes forfaits. Doivent-ils t'irriter ? 1 
Pourquoi vois-je ton corps fe roidir , palpiter > 
D'où vient fur chaque traitée trouble inexprimable. 
Et cet œil enflammé ? de quoi fuis- je coupable } 

Othello. 
D'une feinte fageflc ofes^tu te parer , 
Pevant moi , quand d'un mot je te peux atterrer. 

Desdemona. 
Dites ce mot , Seigneur, 

Othello. 

N'as-tu pas , înfidelle , 
Au traître Cafïîo , d'une main criminelle y 
Fait préfent du mouchoir que je t'avais donné ,^ 
Ce gage de l'amour le plus infortuné, 

Desdemona. 
Non, Seigneur, non jamais , vous me faites injure ; 
Qui peut vous avoir dit une telle impofturc ? 
Appeliez Caflio , daignez l'interroger. 

O T H F L L 0. 
Tu cherches vainement d'éloigner le danger , 
Tes détours, tes fer mens, tes attraits, & ces larmes» 
Ne lont pour m'éblouir que d'impuiflantes armes. 
Pe pa délo;)rauté je fuis trop convaincu» 
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Va, ccflc d'afFefter une fauflc vertu , 

Crains d'initer le Ciel par ton hypocrifie , 

Et répare en mourant L s taches de u vie, 

Desdemona. 

Je jure par le ciel qui nous entend , Seigneur , 

Que vous régnez tout feul dans le fond de moa 
coeur. 

CaiCo , ce guerrier , cet ami magnanime. 

Ne prétendit & n*eut de moi que mon eftime^ 

Mais loin de recevoir des gages précieux . . 

Othello. 

Pourfuis , pourfttis , perfide , & démens donc mes 
yeux. 

De momens en momens rens-toi plus condamnable» 

Je Tai vu de mes yeux ce mouchoir exécrable. 

Ce mouchoir qui t'accu(è ; Se même Tinfolent , 

-Tout fier detcs bontés s'eft nommé ton amant y 

A vanté tes faveurs. 

Desoemona. 

Je ne veux point de grâce : 

Qu'il fe montre à mes yeux , & qu'il m'accufe 
en face. 

Othello. 

Le traître ! Il eft tombé dans la nuit du trépas : 

Jago fut mon vengeur , il eft mort fous fon bras. 

Dhsdemona. 

Qcl ! Caffio périt , & ma gloire eft flétrie î 

Othello. 

Sur récha£ittt l'ingrat eût dû perdre la vie ; 



Digitized 



by Google 



xo6 OTHELLO, 

Que n'ai- je été témoin de fes derniers momens l 
Que n'ai- je vu fon fang fe répandre à torrens ! 

Be^demona. 
Il expire innocent , Se l'on me déshonore ! 
Malheureux Caffio l 

Elle pleure. 

Othello. 

Tes pleurs coulent encore , ^ 

In^pudeme , à mes yeux , pour cet indigne objet I 

Tu pleures ton amant , & non pas ton forfait. 

Va cacher ton opprobre & ton deuil dans la tombe, 

y* joindre Caffio. Meurs , 

Il la frappe^ 

O.cid! 
O T B E i, L O. 

Je fuccombe, 

SV E N E I X. 

OTHELLO, DESDEMQNA, EMILIE. 

Emilie. 

i^EiCNiVR, xle grâce, ouvrez. 

OtHELLO iamTégûorcmevt & ivoixhaffi. 
^ Héks, elle s'éteint: 

D'une fombrc pâleur Ion YÎfîqge èft cmpixint ; . ' 
Et moi, moi furieux , époux impitoyable , 
Déjà je m'attendris fur fon fort déplorable. 
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Emilie. 

Ourrez , Seigneur. 

Othello. 

Qui frappe ? 
Emilie. 

Un moment4'entrctien. 
Othello.* 

Ccft la voix dïmilie . . . hélas ! ferai-fe bîcn 
De Tintroduire ici ? (es ycxxt verront mon crime : 
O moment plein d'horreUr , épouvantable abîme J 

// parait défefpéri. 
O ma Desdemona ! . . . Miférable afTaflin , 
Dieu! je n'ai plus de femme, elle meurt de mamaîn! 
Des remords déchirans font mon premier (upplicê, 
Cieux , tonnez fur ma tête : au fond d'un précipice 
Entr'ouvert fous mes pas , terre viens m'engloutir ; 
Le feol vœu que )e forme eft de m'anéancir. 

Emilie./ 

•Ecoutez- moi,Seigneur,ouvreE-moi, le<?ems preflc» 

Othello. 

Je l'oubliais . . J'y cours : un trouble affreux m'op- 
: preflè. 

Ah, tirons ces rideaux, entrez. 
Jlcmn , rofkiufitrfispofi , fortdt irr^folu. U^o^tvrt^ 
E M I L I £• 

Un crime affreux. 
Un meurtre s'eft conyniç ici, prcfque à vos yeux* 
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Othello. 
Un mcutre ! 

Emilie. 

Oui, Seigneur, des brigands, des impies. 
Dans cette fombre nuit , conduits par des fiirics^ 
Ont levé leurs poignards tous contre CafCo : 
Lui , d'un bras vigoureux atteint Roderigo , 
Ce chef des aflaflîns fur la pouflîere expire. 
Le rcftc a pris la fuite. 

Othello. 

Et Caffio refpirc î 
Emilie. 
Le ciel Ta protégé contre fes aflàffins : 
Il fouffirc , mais il vit. — ^ 

Othello i parf. 

Trahi par les deftîns; 
J'aî perdu pour toujours Tefpoir de la vengeance. 

Desdemona pouffant un fanglot. 
Moi coupable, ah, je meurs avec mon innocence. 
Emilie entr^ouvre ks rideaux ^ fe prqfieme 
au pied du Ht. 
Quoi l Desdemona meurt ! épouvantable nuit ! 
D'un horrible complot eft-ce donc là le fruit ? 

Elle meurt à mes yeux l Seigneur , quelqu il puiflè 
être , 

Pourfuivons laflaflin , vcrfons le fàng du traître. 

Othello. 

Vcrfc donc tout mon fang : dans nja jufte fureur , 
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J^ai répandu le fien. 

Emilie. 

O for&ic plein d'honeur ! 
Othello. 
J'ai recouvré ma gloire en (îrappanc Tinfidelle. 

Emilie. 
Vous vous êtes couvert d'une uche étemelle. 
Elle était vertueufe, elle n'aimait que vous , 
Vous fon pcrfécutcur, vous fbn barbare époux. 

Othello. 
Cette rare vertu n'était que trop ternie : 
Caffio l'a réduite , & mon bras l'a punie. 

Mais je ferais un monftre , un infâme y un bour- 
reau , \ 

Mais je devrais périr fur un vil échaffaud ; 

Ma honte ne pourrait jamais être expiée ; 

Si ma fenmie innocente était (àcrifiée. 

Son crime eft manifefte , il eft bien avéré : 

Demande à ton mari qui me l'a déclaré. 

. Emilie. 
Mon mari ! 

Othello. 

Lui y te dis-je. 

Emilie. 

Il l'a calomniée. 
Othello. 
Fidelle à mon amour , je l'aurais préférée 
Aux tréfors , à la j^oire ^ à des trônes offerts , 
Son cœur m'étûc d'un prix plus grand que l'unireis. 
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Emilie. 

Moa mari ! 

Othello- 

Lui, Jago : tu connais fa belle âme : 

Loin de lui le foupçon d'une adkion infâme ! 

Tous , nous rendons hommage à fon intégrité. 

Emilie. 

O ma chère maîtrefle ! hélas , Tiniquité 

A cramé ce complot & t'a peinte infidelle , 

Toi , des femmes de bien le plus noble modelle. 

^ Othello. ^ 

Crols-tu que ton époux voulût m^en impofer 2; 

Emilie. • 
Il fe ment à lui-même , en ofant l'accufèr. 
Serpent plein de replis 3 il a fur ma maîtrefle , 
Diftilé les venins d'une langue traîtreflc , 
Tandis que fon feul tort fut de trop s'éblouir 
De fon indigne choix. 

Othello* 

Ahl 
Emilie. 

Du/Taî-jeenpérirj 
Je brave tous vos coups & votre fer farouche. 
Toujours la vérité fortira par ma bouche > 
Et je détefteraif ce forfait monftrueux , 
Exécrable à ta terre , & maudit par les cieux» 

Othello. 
Comiens^ tcA > malheureufe • « , 
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Emilie. 

Ah 9 crud, prcns ma vk: 
Pulfqull te &ut du fang , je ce la (acrifie. 
Frappe à Tiiiftant mon cœur , ou j'attefte le del 
Que îe te pourfuivrai tel qu'un vil criminel ; 
Je publierai par tout (es vertus & ton crime : 
De mes gémidemens m (aras la viéfcimc : 
Elle fera vengée , & tan a(Ià(Cnat 
Va te rendre Thorreur du peuple & da Sénat. 



SCENE X. 

OTHELLO, EMILIE , JAGO , GRATLANO; 
MONTANO. 



D 



M O N T A N O. 

"'ou viennent ces clameurs ? 
Emilie. 

Jago, viens te défiaidre 
D'un (bupçonodi^x que je ne peux comprendre 
Un meurtrier fur toi rejette fon forfait, 
11 t*cn nomme lauteur : répons-moi , qu'as-tu Eût? 

Gra tiano. 
Quels difcours î 

Emilie. 
Répons-moi , dans un récit infime i 
Devant ce malheureux as-tu noirci fa femme î 
L'as-tu peiatc infidcûe , & le cœur corrompu , 
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Dans lesWas d'uîi amant trahiflint fa vertu > 

Rcpons-moî fans dérours : parle , & fais-toi con- 
naître , 

Sous les traits de Thonneur , ou fous l'afpcA d'un 
i traître. 

J A G o. 
L'aufterc vérité s'expliquait par ma voix : 
J'ai tout dit & l'honneur m'en prefcrivait la loi. 

EMILIE* 
Quoi donc ! tu la prétens infidellc, parjure l 

J A G O. 

Elle le trahiflait. 

Emilie. 
Oh l'indigne impoftiirc î 
Et ta bouche a nommé Caflio pour amant. 

J A G O. 
Lui-même , mais prens garde à ton emportement: 
Apprens à contenir cette langue effrénée. 
Emilie tire les rideaux. 
Rien ne peut m'arrêter : voyez l'infortunée ; 
Contemplez avec moi, cet objet plein d'horreurî 
Pleurez fur la viftimc , & frappez l'impofteur. 
Tous trejfaillant d^ horreur & de confiernation. 
Quel fpedtacle , ô ciel ! 

Emilie a Jago. 

Regarde , miférable y 
l^'tSci de tes rapports. 

Othello. 

^ ]'ai puni la coupable > 

Ma 
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Ma vengeatice était jufte. 

Emilie. 

Envaîn ve^ux-jc choflÎÈ 
Un finiftre foupçon : il ne peut s'effacer. 
Trahifon l trahifon l je démêle une trame 
Horrible à concevoir , & qui rendrait infâme 
Celui qui l'a tiffue* 

J À G O. 

Etes- vous hors de {èns : 
Sortez , rentrez chez moi. 

£ M iL I B. 

Non, des motlfe ^jreffan^ 
Me forçentà parlerrSeigneurSjdaig^ie^ m^entendre. 

Othello. 
Dieu • • • 

S tombe à Jehii rtnverfi fur fon IU0 

Emilie. 
Vous ave?r p|é l'époufe la plus tendre , 
Une femme célefte :.ah Dieu . . Barbare époux i 
Yerfez des pleurs amers , & défelpérez-vous^ 

O T H E L L -Q. 

Va 9 f ai du Tipimoler en coupable vi<Stime > 
Et tu prétens en vain juftificr fon crime * 
Hélas . . Ton lâche amour n'a, que trop éclaté y 
Mon rival à mts yeux en tirait vanité : 
Je Tai vu dç leurs feux lejatal témoignage : 
Enflé de Tes feyeurs de fier de mpn outrage « 
û tenait le mouchpir > ce gage de ma foi^ 

H 
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Que cette infortunée avait reçu de moi, 

Emilie. 
O pui(&ncedes deux ! 

J A G O. 

Redoute ma colçre , 
Tais toi.. 

Emilie, 

Je parlerai , dut à Tînftant la tene 
Me creufer un tombeau, s'entr*ou vrir fous vOcs pas ! 
Dût la foudre fur moi fc brifer en éclats ! 
Je parlerai : ma voix défendra l'innocence 5 
Je ferais criminelle çn.gardant le filencow 
Jlà G o th-e à moitié fonépée* 
Mon fer va te punir. - • ^ ^ 

E M l L l E. 
. , Frappe. :, . 

r G R A T I A N o* ^ 

Arrêtez, Jago,' 
Ce tranfport nous révolte. 

Emilie; 

Imprudent Othello ^ 
Sachez que ce mouchoir fut trouvé par moi-même J 
A mon indigne époux , avec un zèle extrême , 
Pardonnez-^moi , grand Dieu ! je courus le poner; 
Cet homme ne ceffait de me follîcitcr 
De m en faifir : & moi , lîfant mal dans foh âme^* 
Et ne pénétrant pas fon naturel infime > 
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Je le mis dans Tes mains» 

J A G O. 

Tu mens indignement, 
E M XL I E- 
Va, j'attcftc le ciel témoin de mon ferment. 

J A G O /a poignarde éprend la fuite, 
Mears > malheureufe. 

Emilie. 

Hélas l 

Othello. 

Quel jour affreux m'éclaire ! 
Dieu ! fur ce fcélérat lancez votre towicrre. ^ 
O monftre ! 

G K. A T I A N o. 

Elle chancelle. 

Emilie. 

A mes derniers momens y 
Ftochez-moi fur fon ièin: que mes bras expirans 
S'enlacent autour d'elle. 

M O N T A N o. 

Il s'eft enfui le traître ! 
Maïs je le (àifirai , quelque part qu'il puiflfe être : 
De la mort des brigans rien ne peut le fauver. 

à Gratiano & aux gardes. 
Vous d'un œil attentif ayez foin d'obferver 
Les démarches du More, & veillez fur la porte , 
Fût-ceau prix de fon fang, empêchez qu il ne forte. 

HJj 
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U NON. 

É D I E, 

ACTE-, 
O R V I G N Y. 

première Jbis , à Pans , 
s Î^ARiÂTés amufanus^ 
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SCENE XL 

OTHELLO, GRATIANO, Gardes. 

P T H B 1, t, O. 
QUiL abbaifTement je me vois de&enda ! 



A 



J*ai perdu ma valeur en perdant ma vertu ! 

Et fans ofer franchir ces étroites limites , 

Je me vois contenu par de vils (àtellites , 

Moi qui (ur de ma force , & fier de mes exploits» 

Les aurais d'un regard fait pâlir autrefois ! . 

• J*ai mérité mon fort ... ô toi , beauré chérie , 

Toi qu'immola mon bras , aveugle en (a furie , 

Toi que j'aflaffînai dans d\)dîeux tranfports. 

Contemple ma douleur, contemple mes remords î 

Sur ton barbare épo^x , innocente vi6bime , 

Jette un regard plaintif, ^ fais grâce à fon crime. 

Que dis-je , malheureux ! mes vains gémifleiÂens,' 

S'exhalent dans les airs, ^l^eft snoste..ôtour^ 
mens ! . , . 

Dieu vengeur, frappe -moi,lance fur moitafoudrel 

Abrège mes tourmens,rédui$ mon corpsen poudre» 

Djns une efpece de délire» 

N^emens-je pas la voix , fes déplorables crîs ? 

J? la touche , frémit , & fe jette à fes pieds^ 

Approchons de fon corps; Elle eft morte & je visl 

moitié de moi-même , époufè infortunée , 

Oui , j'irai te rejoindre, & tu feras vengée» 
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V 



SCENE vernieub. 

OTHELLO, LUDOVICOV MÔNTANO, 
GRATIANO, CASSIO qu'on apporte blcffé. 

L V p o ▼! c a.* v*. i : 

JL^AK^combien <fcfor&îrs, trop crédule Ôthelloi, 
Vous vous précipitiez far les pas de Jago ! 
Inftrumcnt & jouet d'un fâche , d^in perfide , 
De votre ami , Seigneur , vous tramiez fhomicîdc, 

^ C A S S I o. 

Ami , que c'ais-je fait pour attaquer mes jours l 

Othello* 

Pardonne à ma fureur : Jago par Tes difcours 
Répandait dans mon fein une amertudaae af&eitfê» 
L'honneur feul a conduit cette main fuxieufe ; 
Je croyais me venger d'un ingrat , d'un rival . . 
Dis-moi s qui t'as, donné ce mouchoir ttop-fetal. 

C à^ S S I o. 
Jago dans ma maîfon vînt l'y jeter lui-même : 
Le piège qu'il tendait , (on affreux ftratagéme^ 
Son projet infernal , il a tout confeflc,,. 

Othello. 
Je fuis un criminel , je fuis un infenfè. 
Elle était innocente ! 

Ludovic o. 

On conduit au fuppUce 
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ïi8 oTHi^zzo, drame: 

Le féroce Jago : vaus , hélas , fon complice / 
Vous que nous plaignons tous , attendez votre arrêt 
Des ordres dû Sénat juge de ce forfait. 
Seul il peut vous fauver. 

Othello» 

Pourrais-je vivre encore 
Moi , qui verfai le fang de celle que j'adore ! 
Voudràis-je conferver des jours que les douleurs . 
Viendraient empoifonner ? dites aux Sénateurs 
Qu'un traître m'abreuva de fiel , de jaloufie , 
Qu'égaré , furieux , j'ofai trancher la vie 
Du plus charmant objet & du plus vertueux. 
Feignez-moi criminel, mais fur-tout malheureux,' 
Viâime d'un méchant» de qui la bouche impure , 
Vomiflàit à plaifir la fourbe & Timpofture. 
Peignez, peignez ma honte,& mes fombres regrets,' 
Et mes remords affreux , égaux à mes forfaits. 
Qu'ils fâchent qu'un guerrier nourri dans les 

alarmes , 
A vos yeux étonnés a répandu des larmes ; 
Et portez leur enfin mon poignard tout fanglant. 
Teint 4a fang de mafemme,& lavédans mon iang. 

life tue, 
C A S S I O, 

Il expire , il n'eft plus , l'infortuné fuccombe ; 

Oublions ion forfait , & pleurons fur fa tombe. 

Fin du cinquième & dernier aSe, 
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OUI OU NON» 

C O M É DIE, 

EN UN ACTE; 
Par M. DO R VIGNY. 

Repréfentée pour la première Jbis , à Partf , 
fur le Théâtre des Variât Es amufantes, 
en 1780. 
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F E RS O NN A G E S, 

M. TIRE- PIED, Savetier, 

SUZETTE,yZt Fille. 

Mademoifelle CRIQUET, ELavaudeufe , 

M. C H E V A L'E T ,. Racleur des Par- 
cherons. 

P R È T-A-B O I R E , Marchand de Tifane, 

GARÇON CABARETIER. 

UN NOTAIRE, Perfonnage muet 

UN FACTEUR. 



La Scène ejl dans la rue , à Ventrée 
• des Percherons. ' 
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■ 

SCENE PREMIERE. 

(^11 y <t ^*UJ^ côté une Boutique de Savetier , 
de Vautre un Tonneau de Ravaudcufe. ) 

TIRE-PIED, feule ^ venant 5 fa Boutique» 



'est pourtant ben déplalfant de revenir 
comme ça tous les matins fe remettre à la be- 
fogne ! le lendemain d'im lendemain de fcte fur- 
tout ! on n'eft pus en train de travailler. J'ai été 
bête de me faire Savetier. Ce n'eft pas un me- 
quier pour un joli garçon ; toujours fale , tou- 
jours malpropre. . . . Dans une fête , fi je vas 
prendre la main d'une jolie Deînoifelîe pour 
danfer. ... Eh ! mon Dieu ,.Monfieur, qu'eft-cd 
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que vos doigts Tentent donc ? ils me colent 
comme tout. Et pardi , M amfelle , ceâ la poix» 
i^h! fi donc! quelle horreur! 8c puis al me plante- 
lâ pour danfer avec un autre. Ceft des affronts « 
çï. . . . Ça me dégoûte du méquier ; ça feroit pour- 
tant dommage que je quitte ; la Communauté y 
perJroit. . • . Voyez-moi ce fouyer-là , comme c'eft 
remonté ! queu pjrace ! queu iemelle ! y n'y a pas 
un cloud qji pafle l'autre : c'eft defîîné. Allons , 
vli qu'eft die ; ça m'attache à l'état. Je relierai 
Savetier. Mais, mordi, je ne refterai pas garçon. 
Je m'ennuie trop d'être veuf. Faut que je prenne 
une femme pour me tenir compagnie. La voifine 
Criquet me conviendroit ben. Faut que je la faffe 
expliquer une fois pour tout ; & fi le cœur lui 
en dit , tout de fuite la pôce. Oui ; mais d'un 
auce côté , Monfieur Chevalet qui veut époufer 
ma fille , & qui me tourmente pour avpir une ré- 
ponfe du oui ou du non ♦ ça me dérange. Je n'ai 
tout au plus que de quoi faire une noce , & quel- 
que petit préfent à la future. Eft-ce moi qui dan- 
fera t ou ben ma fille ? Faut décider ça. Allons 
d'abord tâter Mamfelle Criquet là-deuas , &. fan 
oui ou fon non me réglera pour le mien. 
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-.-^-^ 
S C E N E I L 

TIRE-PIED, UN GARÇON DE CABARET. 

LeGakçon. 

i5 o N JOUR, Père Tire - pied ; vous vlà a 
Touvrage? 

T I R E - P I B D. 
Oui , à côté. . 

Le Garçon. 

Pourquoi donc que vous n'êtes pas cheux nous 
aujourd'hui ? Je vous croyois invité du lendemain 
de'ftéiîéce. 

Tire- PIED. 

Oh ! dame , on ne peut pas toujours danfer. 
Vousautes ^ vous n'avez que ça à faire ; mais moi \ 
Tin homrtje public ! fi je m'àbfentois trop long^ 
tcms , ça feroit conféquenr. 

Le Garçon. 
Conféqurifït ? 

TlRE-PIED. 

Oui , Monfieur , conféiquent. Croyez -vous 
dooc <ja'un Savetier peut laifler fa boutique deux 
jours comme ça fans qu'il- y paroiffe? Cfoyez- 
vous que depuis avant-hi«r que j'y manque , y n'y 
a pas déjà des gens dans la peine , des affaires en 
retard. Je parie qu'il cil déjà venu chez moi pus 
de fix perfonnes , fans compter les Clercs de 
Procureur. 

Tome L Y 
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LsGakçok. 

Oh ! je le crois , car vous êtes dans un beau 
quartier & ben répandu. 

T I n £ - P I E D. 
Répandu! oh! vantez- vous -en. Je peux ben 
dire que je me fuis donné tout ce qu il y a de 
jolies pratiques dans Tentouc des Porcherons ; 
mais dame , aufîi » c^eft qu^on fait donnei un coup 
d^haleine. ... & expéditif ! faut voir. J'ai putôc 
mis un bout , qu'un autre n'auroit mis un cloji. 

Le Garçon. 
Ah bén ! tenez , tout juile , vlà une occafîon. 
Vous favez ben la petite mariée d'hier. . . • 

Tl RK-PIED. 

Oui. Eh ben ! eft-ce qu^il y a quelque çhofe i 
Ty refaire ? 

LeGarçon. 

Tout-à-l'heure en courant dans le jardin , le 
talon de fon fouyer s'eft rompu ; faut Ty raccom- 
moder tout de fuite : tenez , le via. 
Tir E'P lEP. 

Diable ! tout de fuite ; elle eft donc ben 
preflee ? 

Le Garçon. 

Écoutez donc ; c'eft jeune , ça voit danfèr » & 
les pieds lui démangent. 

Tl RE-PI ED. 

' Oh ! les pieds Ty démangent ! je le vois pardi 

ben. Faut qu'elle s'en loit mrieufement donnée ! 

Où diable va -t- elle équiper iin fouyer comme 

ça, tenez? N'y a pu» ni femelle , ni talon , ni 
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bordure ; înon enfant, dTtes-Ioi qu^il Êtut la réparer 
a neu£ 

Lb Garçon. 
Ça ne peut donc pat fe faire tout-de-fuite ? 

TiRE-PIKD. 

Tout-de-fuîte ? une remonture complette 

Oh ! U ÊHit qu'elle attende jufqu'â ce foir.* 

Lb Garçon. 

Jufqu'â ce (bîr ! Oh ! elle ne voudra jamais 
attendre jufques là. 

TiRB-PIKD. 

Eh ben ! qu'eUe en cherche un pus habile ! 
Je ne peux pas la fervir putôt , moi. 

Lb Garçon. 

Ecoutez : venez-^vous-en Vy compter ça you9« 
même ; vous vous expliquerez avec elle. 

TiRB-PIBD. 

Ah ! pardine , j'irai ben ^ fi 4ie tient qu'à câ ; je 
neveux pas Fy plaindre un coup de pied cie pus 
ou de mollis; mais c'èft que ça n'en avancera 
pas pus vite. Ceft égal , allez toujours devant^ 
je vous pourfuis. 

( Ils s* en vont. ) 
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s C E -N.E III. 

Mademolfelle CRIQUET vi<nr iyo/î tonneau , 
6 rapporte des t>as. ^ . 

x\. H ^ vlà le voîfin qui s'en va avec le Cabare- 
tier ; y commence ia journëe de bonne heure ; 
inoi qui comptois ce matin mette HQtç * affaire à 
définition. T me paroît que ça ne fera pas encore 
pour aujourd'hui. Ceft dommage \ j>ourtant » 
j'étois bien difporée. Et mon çoufin , que j'y ai 
raie dire éi pafler par ici pour qu'y m'aide un 
peu là-dedans. ... Âh !. le vlà tout-à*pôim j^ f au*» 
rons le tems de nous confulter. 

^fc—**^i* < ^ ■ ■ . ■ I , , I , ^ 

SCENE IV. 

Mademolfelle CRIQUET, PRÊT-À^BOIRE 
avec fa fontaine fur le dos. 

P K Ê T- A-B 6 1 R B , de loin. . 

/V L À 'fraîche 9 qui veut boire ? 

Mademoifelle C JH l Q u B T. 
Ah ! bon jour, mon coufiiî»' comment ça va-t-y ? 

P R Ê T-A-B OUI. 

Fort ben , ma coufine } peut-on vous of&ir un 
gobelet ? 
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Mademoifelle CRIQUET.. 
Ben obligé^ coufin; je viens de me rincer la 
bouche avec un poifTon d'eau-de-vie. Si vous étiez 
pafle plutOCf je Taurois mis en deux verres. : 

P R Ê T-A-B O I R B. 

C'eft tout de même; pi(que vous l'avez bu , ça 
me fera autant de bien. — - Ah ça ! dites donc , cou- 
fine,, fus ce que vous m'avez fait dire que vous 
aviez quéqûe chofe à me dire, f ai changé l'ordre, 
de ma tournée , pour pafler tout exprès dans vot* 
quartier. M'y vlà : par ainfî dites-moi de quoi z'y 
retourne. 

; Mademoifelle CRIQUET, d'importance* 

Ah ! mon coufin 4 c'eft pour une chofe de con-' 
féquence où ceque >'ai befoin de vous. 

Prèt-a-boir.e. • - 

Oui-dà î Eh ben , contez- moi ça, jjÇ vous écoute 
avec attention. - 

Mademoifelle CRIQUET. * , 

Vous faure^ d^abord , mon coufin. . . . 

P R ÊJT-Ar» O I R E. 
A la fi-aîche , qui veut boire ? 

Mademoifelle Criquet. 

, Comment , à la fraîche ! A qui diable en 4vez- 
▼ous? 

Pré T-A-B o I R E. 

Oh ! c'eft que j'ai vu paffer-là du monde ; & 
pendant.que je Yeus écoute « il ne faut pas perdre 
i'occafion de vendre. 

Y3 
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Mademoifelle Criquet. 
Ehl pardi, ça fera bien-tôt fait ; écoutez-mai. 

PrÊt-A-boir£. 
Eh ben, ch bcn ! je vous écoute ; allez tou- 
jours. 

Mademoifelle C H l Q U ET. 

Bon, imaginez -vous donc, coufin, que pour 
Vous parler la main fur la con/cience , car vous 
fevez que l'e n'ai jamais eu rien de caché pour 
vou$, y fe trouve que je réfléchis que je fuis 
jeune , que je fuis grande , que je fuis fîUe » que 
je fuis honnête , avec tout ça. — Et dame, quand 
une honnête fille fait toutes ces réflexions-là, çai' 
lui donne des envies terribles de fe marier. 

P R È T-A-B O r R E. 
A la fraîche , t|vii visut boue* 

Mademoifelle Cri QUE T^ 

Le diantre foit de votre ptifane , écoutez-moi 
donc. 

PrÊT-A-BOIR 1. 

Pardon, coufine, c'efl «ne haWtude, c'eft le 
méquier. 

Mademoifelle C Jl I Q u iî T. 

^ Pour vous en revenir,, vlà.t'ici. devant la bou- 
tique de MonfieùrTire-pîed, monvtnfin le Save- 
tier, un galant homme tout-à*fait4 il eft un peu 
ivrogne , pareffeux , mal-propre , hargneux ; mai* 
du relte , c'efl un brave homme , qu^rt ne peut 
pat Vy ôter un jph^veu. Qfe.J de-çà , poui la piobité, 
ça fe feroit pendre. . ^ ^ 
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Pré t-a-b o I k e. 
Dîabe! 

MademoifcUe C H i Q u E T. 

Eh ben ! c'eft veuf, ça me fait la cour , ou dû 
moins je m'en doute, parce que, voyez -vous, 
on a Tair innocente ; mais aux menées des hom- 
mes , on s'y connoît un peu , quoique y n'y a pas 
de fiât a y prendre ; car à l'heure que je vous parle, 
je devrois déjà avoir été mariée je ne fais combien 
de fois. On m'a ben demandé des à comptes, 
mais bernique , tout ou rien , comme je leux ai 
dit : Meflieurs', on ne lève pas d'échantillon fus 
fte pièce-là. 

P R Ê T-A^B O I R E. 

Pefte ! R on les laîflbit faire , il en refteroît ben 
des coupons au rebut. 

Mademoifelle C R I Q U K T. 

Si bien donc que ce Monfieur Tire-pied , quand 
il e& dans fa boutique en face de moi^ ne me dit 
rien ; mais quoique ça , j'entends ben ce que ça 
veut dire. Y me fait des mines , des grimaces , que 
ça me fait rire malgré moi. Y chante des chanibns, 
qu'y crie. . . . que (a voix m'entre dans les oreilles^ 
Y pouffe des foupirs d'une force à remuer mon 
tonneau. Et dame , couHn , à force de voir $c d'en- 
tendre tout -ça , une fille n'eft pas un marbre ; on 
s'attendrit, la tête fe monte, le cœur s'échauffe » 
& pis, ma foi... . 

P R Ê T-A-B O I R E. 

A la fraîche , qui veut boire ? 

Y4 
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Mademoifelle CRIQUET. 
Encore ! en vérité , couiin , vous avez ben peu 
de complâifance. 

^ P R Ê T-A-B O I K E. 

Dame , coufine , chacun penfe à fon afF«|ire ; 
mais quoique ça je vous entends. Vlà Monfieur 
Tire-pied qu'eft un brave homme , un pareffeux , 
un ivrogne , un bon fujet qui vous fait la grimace 9 
& pis vot' tonneau qui danfe , vot' cœur qui s'at- 
tendrit 9 fa tête qui.... n*eil-ce pas là ce que vous 
dites? 

Mademoifelle Criquet. 

Oui , mais c'eft pas le tout ; je voudrois le fiiîre 
expliquer mieux que ça ; tant qu'il en Teftera aux 
mines, moi je perds mon tems, c'eft des effets 
qu'il me faut.' 

P R Ê T-A-B O I R E. 

Oui ,. je vmis reconnois ben-là , coufine; vous 
avez toujours été pour le folide , vous. 

Mademoifelle Criquet. 

A vote avis , ai-je t'y tort ? Pendant tout ça , je 
pourrois trouver un parti que ça me fera manquer. 

P R Ê T-A-B O I K S. 

Eh ben ! mais , faut le faire jafer du oui ou du 
non. jSi y convient , d'abord que c'eft un homme 
établi qui a un état fîfque , la famille çft raifon- 
nable» elle ne s'y oppofera pas. 

Mademoifelle Criquet. 
Ahçàlcoufin, faut m'aider là-dedans » vous^ 
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car vous ne croiriez pas comme je fuis enfant ; je 
n*oferai jamais Tentamer là-deflus la première. 

Pré t-a-b o I r k. 

Il n'y a pas d'enfance à ça, coufine, c*eft le droit 
<Iu jeu. Une brave fille ne doit pas fe jetter à la 
téce du mondé; quand on vient la chercher, à la 
bonne heure , elle fe préfente. 

Mademoifelle C R i Q u K T. 

- C'e/l ben auffi conime ça que je Tentends. Ecou- 
tez, Monfieur Tire-pied ne vous connoît pas. Y va 
fans doute revenir; y faut que vous alliez porter 
vote fontaine queuque part, & paffer un habit, 
vous mette là un peu fus le ton. 

' P R Ê T-A-B O I R £• 

' Pourquoi faire tout ça 7 

Mademoifelle C R I Q ir E T. 

Et pis , vous guetterez le moment où ce que 
Monfieur Tire-pied fera en converfation avec jnoi, 
alors vous vous approcherez comme fi vous étiez 
un amoureux qui me demande ea mariage ; ça Ty 
fera peut - être venir Tidée de me faire aulîî fes 
propofitions. 

P R Ê T-A-B O I R E. 

Ça fe pourroit ben , faut effayer ça. Oui , mais 
c^eft qtie pendant s^tems-U je ne vendrai ri^n , 
moi ; je vas perdre une matinée. 

Mademoifelle C R l Q u 1 T, 

Bon , bon , coufln , efl-ce qu'y feut ête înté- 
reffé comme ça ? : Pour obliger des parens , on 
facrifie queuque chofe... • iSc pis , d'ailleurs , fi ça 
réuflît, je vous dédommagerai. 



Digitized 



by Google 



«9» OUI OU NON, 

, PkÊT-A-BO I RE. 

Écoutez : je veux bien me prêter k tout ça » 
m^is j*y mets une condition ; dans mon état , on 
ufe beaucoup de fouyers ; fi je réuflîs à vous faire 
Madame la Savetière , vous me reflemellerez gratis*. 

Mademoifelle CRIQUET. 

Eh ben ! c*eft dit. 

Pr êT- a-bo ire. 

Tenez, fàifons un forfait , une remonture par 
mois. 

Mademoifelle CRIQUET. 

Tope , coufin , ça vaut fait. . 

Prêt-a-boire. 

Au diable qui s^en dédit. ... Je fuis t^à vous 
tout-à-rheure ; je vas m*arrangcr que votre voifin 
me prendra pour un Monfieur , y n*a qu^à ben fe 
tenir, allez. Sans adieu. (// s*en va en criant:) 
Au petit cabaret , à la fraîche , qui veut boire ? 

SCENE /^. 

Mademoifelle CRIQUET, feule. 

XAUDROIT que Monfieut Tire-Pied revienne 
à préfent. Comment que je Ty tournerai ça ? Quand 
y paroîtra , je me mettrai à chanter , y me fera 
compliment dçflus ma voix , j*y ^n ferai fur la 
tienne , & pis de compliment en compliment , 
ça s^enfilera tout feul. 
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SCENE y T. 

LE FACTEUR, SUZETTE,Madeinoifelle 
CRIQUET. 

Le Facteur appelle. 

Xl O ! Mamfelle Suzette ! 

S^UZKTTK, â la ftnitrt. 
Qu'eft-cc que c'^ft? 

Le F ACTBUIL 

Une lettre. 

Suz ETTE. 

On y va. 

Le Facteur, 
Dépéchez -vous* 

Mademoifelle Criqubt, à paru 
Diante ! Mademoîfelle Suzette reçoit des lettres ; 
aile eft ben heureufe ! on ne m*en écrit pas , â moi. 

Suzette, entrant. 

Comben qu'y faut? 

Le Facteur. 
Deux fols. 

Suzette. 

Tenez, rçndez-moi. 

Ljs Facteur. 

Je n*ai pas de monnoie. 



igitized by VjOOQIC 



Digitized 



30O O Ù ï O U N O N, 

S U Z B T T B. 

Comment donc faire ? Attendez. {A MademoifelU 
Criquet. ) Pardon , excufe , fi je vous interromps » 
Madame ; poutriez-voiis-t'y me donner la monnoie 
de fix fpus ? 

Mademoifelle CRIQUET. 

Avec plaifir , Mademoifelle ; la vlà. • . . Tenez » 
Monfieur , vlà toujours vos deux fols ^ pour ne pas 
faire attendre. 

Le Facteur, $^en allant. 

Ben obligé* 



SCENE VIL 

Mademoifelle CRIQUET , SUZETT^. 

Mademoifelle CRIQUET. , 

xVssisBi- vous donc, Mademoifelle, que 
je vous cherche de bonnes pièces. Elles font fi 
rares à ft*heure. 

S U Z E T T E. 

Ah! mon 'Dieu 9 vous avez raîfon. C*eft.un 
tourment! 

Mademoifelle C R i Q U S T. 

Tenez, Mademoifelle,* vlà deux fous marqués 
de deux fols , & pis deux fous que j'ai donné au 
Fafteur , ça fait-ty pas vot' compte ? 
• S u z E T T B. 

Oui, Madame; en vous remerciant.. 
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Mademoifelle CRIQUET. 
De rien , Mademoifelle ; ben à votre feryicé. 

S u z E T T K. 

Vous êtes honnête , Madame. Ah ! dîtes - moi 
donc» s'il vous plaît , fi y auroitlongtems que mon 
père auroit quitté fa boutique. 

Mademoifelle Criquet. 

Monfieur Tfre - pied , Mamfelle , y a à- peu-près 
un bon quart - d'heure; mai« affifez - vous donc, 
Mamfelle « faites-moi ft'honneur-là. Nous cauferons 
en l'attendant. Vous^ travaillerez ici auffi- bien que 
dans vote chambre. 

' SUZETTE. 

. Vous êtes tfop bonne , Madame. ( à* part. ) Je 
voudrois aller £ûre lire ma lettre pendant qu'y n'y 
eftpas. 

Mademoifelle CRIQUET. 

Eh ben? Mamfelle, vous faites des cérémonies ! 
conunent, mais entre voifînes ,11 faut ben voifiner. 
( Elte la fait ajfeoir à c&té d'elle. ) 

S U Z E T T E, s'/tff^anù 
Madame, c'eft ben de l'honneur pour moi. 
• Mademdifelle CRIQUET. 
' Mamfelle eft donc la fille de Monfiéur Tire-pied ? 

î * ,'&U2;BTTE. 

; Oui, Madafne. 

Mademoifelle C R l <2 U 1 T. 
Je vous ert fais mon compliment. Ceft un ben 
brave homme, que Monfiéur vote père« 
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S U Z K T T fi. 

Ah \ Madame. 

Mademoifelle C R I Q U X T. 
A*t-îl beaucoup d*enfans? 

S u Z K T T E. 
Non , Madame ; rien que moi. 

Mademoifelle C H l Q U E T. 

Ceft aflez d*un , quand y fe trouve été aufli air 
mable que vous. ^ 

S U Z E T T E. 
Oh! Madame. 

Mademoifelle Criquet. 

Comment! vou9 êtes honteufe avec moi.l II 
ièmble que vous n'ofiez pas parler. . . . Eft-ce qu'y 
feut ête timide comme ça, donc? Une grande Dc- 
moifelle comme vous! oh !'il faut que nous faflions 
.connoiffance enfemblè. , .^ 

S UZETTE. 

Eh ! mon Dieu ! Madame » je vckis fuis ben obli- 
gée. Ce n'eil pas que je fois timide ; mais c'eft que 
je parle ordkiairement fi peu r que je n'en ai pas 
rhabitude. 

Mademoifelle Criquet. 
< Oh! de ça, par exempe,[vous faues ben. Ça 
n'eft jpas beau dans une fille, non pus. Y ne faut 
pas ête bavarde. Moi » paf exempe » je ne pourrois 
pas fouiïrir ça. Je parle, parce qu'il faut parler; 
mais , fi j^ me rencontioi^ avec dôS; gçns comme 
y en 2l\ qui pîirlent, qui parlent^ on n'entend 
qu eux. Ah ! ça fait mal â la tête. Oh! je les aurois 
bientôt planté -là. 
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S U Z È T T £ , trèsrvttc , par dégrés. 

Oh ! ben , Madame , avec moi , vous n'aurez 
as fte peine-là. Ceft le rejprbche que mon père me 
^ait toujours. On a pus de mal à me faire defTerrer 
les dents , qu'à me faire fermer la bouche. Je ne 
parle jamais la première. Quand quelqu'un me fait 
une queftion, j'ai ben de la peine à y répondre'tant 
feulement, ça fait que queuques fois j'en parois 
ridicule. On mè prend pour une fotte, pour Une 
mal élevée , pour une fille qui n'a pas de comptai- 
fance. . . . N'eft-y pas vrai, Madame? Voilà à quoi 
on s'expofè. 

Mademoifelle Criquet, la regardant 
d'un air étonné. 

Mais y me paroît » que , quand vous voulez , 
Vous ne courrez pas ce rifque - là. 

SUZ ET TE. 
Oh! quéquefois , quand on eft en train » & pis 9 
£|uand on connoit les gens » qu'on fe plaît dans leur 
iociété, une parole en attire une autre, & pis on 
parle , qu'on ne s'en apperçoit pas ; & d'ailleurs 9 
c'eft , comme je vous diiois , pour répondre un oui 
ou un no£. Comment s'appelle- t-y ? Quelle âge 
a-t-elle? Ml-y geati? Eft'-elle bien faite? . . . Eh] 
vlà. ce que c'eA que la converfation. 

Mademoifelle C K I Q U £ T 9 qui a voulu parler 

pendant ce tems^ld^ & qui n^apaspu. 
Pati, pata! patî, pata! oui. Voilà comme oh 
fait la converfation à foi toute feule ; & qui diantre 
pourroit vous fuivre de ce train - là ? 

S U Z E T T E , plus vite encore. 
Oh! Madame, ça n'eft rien; c'eft Jfoivant le> 
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chapitres. Y a des occafions, où ce qu'on a la 
langue ben mieux pendue que ça. Témoin une^fiUe 
<jue. • . . Àh! pardine , faut que jç vous conte ça : 
îmaginez-ypus, Madame; quand fte fille -làenfiloit 
un difcours , on ne pouvoir pas Tinterrompre, Ce- 
toit un train , comme le vent. Dar , dar , dar ; vous 
auriez dit un traquet de moulin. Al ne tpuffoit ,ne 
crachoit , ni ne refpiroit. Les paroles lui tom* 
boient de la bouche » qu'on ne favoit p^i où que 
ça paffoit. , 

Mademoifelle Criquet, étouffant. 

( A part, ) Ah ! mifëricorde ! pardi , la mine eft 
ben trompeufe ! Tenez ^ qui diante auroit dit que fte 
morveufe-là m'auroit coup^ la parole? Ça me 
pique. Écoutez donc, Mamielle, parce que je vous 
ai dit que je n'aimois pas à bavarder , eft - ce que 
vous croyez que je n'ai pas une langue auffi - ben 
qu'un autre? Ah ! iachez que j'en ai une au moins 
qui en vaudrôît quafiment ben deux, & que , fi je 
la laiiTerepofèrquéquefois, c'eft pour ne pas fatU 
guer les oreilles des autres, & pour vous montrer 
que la modération eft une belle chofe. • ; • Mais ^ du 
refte, pour aue v^ous n'en ignoriez pas , apprenez^ 
que^ quand j'sti écouté les autes, je fxm comme 
tout le monde; j'âime ben qu'on m'écOTte aâflî: 
& pis d'ailleurs, la politefle <le fe renvoyer lé di(^ 
cours. Vous me ditejs ci, je Vq«% réponds. çâ.. A 
vous. le dé, à moi la balle. Cha^cuoà fon tour, & 
tout le monde eft content.. Vlà comme ça s'arrange; 
entèndez-vous , mpn bijou. 

S U Z B T T E. 

Madame , je vous remercie: Tout ça eft bon 
â favoir. 

Mademoifelle 
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Mademoif^Ile CRIQUET. 

À préfent, nous via quittes. Repcfons-nous un 
peu ; nous devons être lafles. 

S U Z E T T E. 

Comme vous voudrez , Madame. Mol^ ça ne me 
fatigue pas<lu tout. 

Mademoilelle C R l Q tJ Ê T. 
Tubleu ! quelle commère ! Je fuis toute effoufflée 
de l'avoir écoutée , moi. ... Eh ! dites-moi donc , 
ma chère Demoifelle , eft-ce que Monfieijr Tire- 
pied ne fonge pas à vous établir. 

^SUZETTE. 

Ah ! Madame , mon père a d*autres chofes à 
penfer que ça. 

Mademoifelle CRIQUET. 

Mais il y a quéquefois des filles qui épargnent à 
leur père la peine de fte penfée - là. 

S u z E T T E. 
. Oh ! mais ces filles- là* ... 

Mademoifelle C R I Q U K T. 

Comment ! ces filles - là fonf des perfonnes de 
précaution^, Voulez - vous faire la réfervée avec 
moi ? . • . Ecoutez donc : c*eft pas par curiofité que 
je vous demande ça , c'eft parce que je veux été 
vot' bonne amie. Voyons , contez - moi vos petits 
fecrets ^ je vous aiderai peut-ête. 

SuZETTEjtf part. 

^ Bon ! je la vas amener à me lire ma lettre. 
( Haut. ) Eh , ben ! Madame , il eil ben vrai qu'y 
Tome L Z 
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a t'un jeune homme qui me^recherche , moi ; Je 
n'étois pas fâchée qu'y me trouve , & je croyoi» 
que mon père y auroit confenti. Mais y trame de- 
puis quéque tems : ça nous chagrine « & je fuis 
fûre que c'eft à ce fujet-là qu*y m^écrit fte lettre. 

Mademoifelle Criquet. 

Ah! ah! vot* amoureux. 

S u z K T T ^. 

Oui, j*en ai tune idée^ d'autant qu^ a deux jouiv 
que je ne l'ai vu. 

Mademoifelle C ft ï Q tr E T. 

Eh ben , voyons , lifons*là. Je fuis/iifcrette » je 
n^ vous trahirai pas^ 

S u Z E T T E. 
Je la lîroià beft ; mais y a t'uite petite difficulté. 

Mademoifelle Criquet. 
De dequoi que c^eft? 

Su ZK TT £. 

C'eft que , fus vot' refpeft, je ne fais pas lire» 
Madame. 

Mademoifelle Criquet, à part. 

Elle ne fait pas Kïe ! O^ ! -çh ! fte lette-li fTOur- 
roit me fervir pour mon projwt auprès de Mornieur 
Tire-pied. . . . Faut voir ça* 

S u Z E T T E. 

Si j^ofois vous prier de me faire le plaifir. • • • 

Mademoifelle C R l Q U Ë T. 

De vous la lire î Oh! ben volontiers. Donnez* 
la-moi. 
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S y Z E T T E. 

Oh ! je vous ferai bon obligée. 

Mademoifelle CRIQUET- 

Allons donc , vous yqus moquez. ( Elle lit : ) 

ji Mademoifelle. é . . Eh ben ! mais qu*eft-ce que- 

vous dites donc? Ce n'eu: pas-là vote adrefle. Le 

"Fafteur s'eft trompé. A Mademoifelle Criquet. • . . 

Ç*eft pour moi. . . . Eîlc eft cachetée; de noir. . . . 

Ah ! bon Dieu ! Ce fera la mort de ma tante ! • . • 

$t^ pauvre femmç 9 qui traîne depuis iix mois. . • • 

A propos 9 vos deqx fous ^ faut que je vous les 

ren^e. . . . Tenez , Mamfelle, « . . Voyons donc le 

dedans. .«• Ma pauvre Mademoifelle Criquet.... 

Hélas ! oui , c*eft ben ça. . . . Pardon , ma chère 

Demoîfelle, fî je vou$ quitte ; mais , c'eft que. . . . 

Tenez. . . . ?our ne pas pleurer comme ça dans 

la rue , je ni^en vais remomer dans ma chambre. . . • 

Ah ! ah ! ah ! ah ! fans adieu , Mamfelle. 

( Elle s\n va. ) 
SUZBTTE. 

Allez , Madame , ne vous gênez pas* 
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SCENE VIII 

5 U Z E T T E , feule. 

J-J A pauvre femme ! c*eft dommage. Elle eft 
ben fenluelle ; elle a bon cœur. Je luis ben aife 
d'avoir fait connoiflanee avec elle. Elle pourra me 
rendre des petits fervices.* • . Mais j'entends mon 
père. Tout jufie ; le vlà avec Monfieur Chevalet;* 
\h parlent fûrement de moi. Je m*en vas rentrer 
cheux nous,. pour attendre la définition de ça. 

{Elle s* en va.) 

' ^ \ ■ ' ^!=^ 

S C E N E JX 
71 R E-P I E D, C H E VA L E T. 

C H K V A L B T. 



Ou.. 



mon cher Monfieur Tire-pied , fie noce» 
là , voyez-vous , m'a ipis en t^ain ; & ma foi , à 
force de faire danfer \fii autres ,, l'envie me prend 
de danfer à mon tour. 

TlR^-PIEDw 

Monfieur Chevalet , je fuis t'un homme raifon- 
nable , & je fais ce qu'il en eft. Je ne blâme pas 
vot' intention au vis-à-vis de ma fille » du con- 
traire \ mais je vous ai déjà dit que la propofition 
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de Vôtre demàmde mëritolt réflexion , par ainfi , 
permettè;i-moi de réfléchir. 

C H E V A L É t. , 
Mais, Monfieur Tirepled , vous me déferpérez. 
Pendant toutes vos réflexions » le tems pafle ,&,... 

T I R E - P I E n. 
Eh ben ! qu'il pafle ; vous en avez à perdre. 
Vous êtes aflez jeune. Quel âge que vous pouvez 
tant avoir? trente-fix ans tout au plus.. Ma fille 
n'en a guères que vingt-huit; vous n'êtes que deux 
jeunqs barbes tous les deux. 

Chevalet. 
Écoutez, Monfieur Tire-pied, je vois ben que 
vous ne me connoiflez pas encore tout-à-fait. 

Tir e-p i e d* 

Si fait 9 mon enfant ;* je vous connois ^comme 
fi je vous avois t'élevé. Vous êtes un bon garçon , 
ben doux , ben honnête. 

Chevalet. 

Ouï , c*eft vrai comme çâ ; mais j'ai auffi quel- 
ques petits défauts. 

Tl R E-P I E D. 

Oh ! ben , dame , on n'eil pas parfait ; maïs 
enfin , on fe corrige. 

Chevalet. 

Non ; malheureufement ; c'eft dans le caraftère. 
Je fuis incorrigible lâ-defllis. 

T l.R E-P I EI>. 

Tant-pis ; eft-ce que vous feriez gourmand? 

z 3 
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CHEyALET. • 

Non, 

TlRE-?IEP. 

Pareffeux ? 

Chevalet, 

Non, 

T I R E - P I E D, 

Voleur , ivrogne ? 

C lï £ V A L E T, 

Non , non. Fi donc ! 

Tl AÈ-P I RD, 

Eh hzn ! qu'eft-ce que t'es donc ? "Dls-^le toî* 
piême. 

Chevalet.. 
Je fuis <îoux comtnç un tnouton dans -des tems ; 
mais aufli dans d^autres , je fuis colère çomine un 
chien, 

Tl rvE-f I E D, 

Diabe ! c'eft mauvais , ça. 

Chevalet, 
Je deviens furieux. 

Tire-pied, 
Efl-il pomble 7 

Chevalet, grlmafanu 
Jîlt je ne connois perfonne. 

Tl R E-PI E D* 

• ^îarsc'eft dangereux , çà. Éft-iîè'citreVous aùtîeî 
été rnordu par harfard d« qii^qiîe. , - , 

C H E V A t fe ^. 

Ntrn , vt^n. C*-çft rampirr qui rwç<:aiif^ tdyt-ça, « < 
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Et quand malheureufeoient on me contrarie mon 
înklination » oh ! je deviens terrible ! je mords , 
je jure , je bats , j'étrangle. Tenez , mon pauvre 
cher Monlîeur Tire-pied , je me déclare à vous de 
bonne-foi* ... Je vous aime comme mon frère. 

Tl RE-PIED. 
Ben obligé , mon ami. 

Chevalet. 
Je vous refpeî?le comme mon père. 

Tire-pied. 
Grand merci , mon enfant. 

Chevalet, avtc fureur. • 

Mais « mille paquets de chanterelles , dans un 
moment d'abfence , je ferois capable de vous caffer 
mon violon fur la tête. 

Tir E-P I E D , l'arrêtant. 

Eh ben ! eh ben l qu'eft-ce que t'as donc ? 

Chevalet. 

Ou de vous faire avaler mon archet « fi vous me 
promenez pus long*tems. 

Tire-pied. 

Ohé ! au feu ! au fecours ! 

CheVAiIet, fe radouciffant. 

En! mon Dieu ! pardon. Je fais défefpçré, mon 
cher Monfîeur Tire-pied. Vous voyez comme la 
colère m'empone malgré moi; n'êtes -vous pas 
bleffé? 

Tir E-P I E D , yi tâtant. 

Non , Dieu merci ; je ne crois pas. 

Z4 
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Chevalet. 

Ceft ben heureux , en vérité. Tenez , je ne 
réponds pas de moi dans ces accès-là. Je voua en 
avertis exprès, pour que; . . . 

TiRE-p IEI>. 

Maïs, mon enfant, tâche de te retenir un peu.,.. 
Je te fuis toujours obligé de Tavis que tu me 
donnes. 

Chevalet. 

Comment donc? mais je le dois, moi. Je vous, 
préviens de ça, parce que réellement dans un tranf- 
port, fi.j'avois le malheur dç vous défaire , je ne 
me le pardonnerois jamais. 

Tire- PIED. 

Comment ! ventergué ; mais je te le pardonne- 
rois encore moins. . . . Tâche toujours de ne paa 
t'oublier jufques-là. Diabe ! t'es donc' d'un tem- 
pérament ben vif? 

Chevalet. 
Que voulez-vous? on n'eft pas maître de ça. 
Vous fentez ben , j'aimerois mieux me tuer moi- 
même , que de vous manquer ; mais dans ces occa« 
fions-là , on ne fait ce qu'on fait. 

TiRE-PlED, à part. 

Diabe! ça demande attention,.^. Ecoute, mon 
enfant , tu me conviens affez, à ça près de ftartique 
de ton caraftère qui me paroît un peu fcabreuxj 
mais c'eft égal , je pafle par là - deflus ; ça ne me 
fâche pas contre toi , & je ne dis pas non au fujet 
de ma ftUe. TranquUlifç-toî. 
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Chevalet, avec colère. 

Maïs, ventrebleu, vous ne m'avez donc pas 
entendu ? C'ed un non que je vous demande > ou 
un ouï. Y a aflez long-tems que vous me tenez le 
bec dans Teau. Je veux une définition* 

Tire-pied. 
Diabe ! mais t'es preflant , au moins. 

Chevalet. 
Et preflë. ... Oui ou non. 

Tire-pied. 
Mais , fi je te difois non , par hafard ? 

Chevalet, avec fureur. 

Si vous me difîez non. . . . Ah ! mille millions de 
faufles cadencés, fi vous me difiez non !.,.. L'Enfer! 
Satan ! Belzebuth! ( Tire-pied cherche àfefauver, 
il le retient & change de ton..) Mais, pardon, mon 
cher Monfieur Tire-pied , pardon , je m'oublie tou- 
jours. C'eft le fang qui me.... C'eft égal, comptez 
fus le refpeft 8c la tendreffe du gendre le plus 
foumis. 

T I R E - P I E D. 

La pelle ! queu foumiflion ! 

Chevalet. 
Que tout ça ne vous gêne pas , pourvu que vous 
me difiez un oui ou un non , je ferai content^ & je 
m'arrangerai en conféquence. 

Tire-pied. 

Ah ça ! convenons donc : & fi c'efi: oui que je 
te dis ? 
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Chevalet. 
Si c'eftout? ah! fontaine de Jouvence! fi vous 
me dites oui, mo;n cher Moniteur Tire-pied, dana 
le tranfport de mon amour , je vous remercierai , 
je vous embi:aflerai , je vous ferrerai ; ah ! cher 
beau -père, je vous étoufferai de careffes. (// lui 
faute au col y & V étouffe. ) 

Tire-pied. 

Ohé ! ohé ! prends donc garde , tu ferres k fif- 
flet ; le diable foit fie ftamour-là. Je ferai étranglé 
d'une façon ou d'aune autre. 

Chevalet. , 

Et benî mon cher Monfieur , à quoi vous déci- 
dez-vous? 

Tire-pied. 

Écoutez -moi , jeune homme , je vais caufer 
avec ma fille fus vote artique. Vous reviendrez 
dans une heure , & alors je vous dirai au jufte 
de quoi y retournera pour vous. 

Chevalet. 

Et voilà tout ce que je vous demajnde. Sans 
adieu, Monficur Tire-pied. Récapitulez tourt ça 
tranquillement ; mon amour pour Mademoifelle 
vot' fille , mon Tefpeft pour vous , ce petit défaut 
que je vous ai communiqué « & panez de-là pour 
me prononcer librement oui ou non. Je fiiis bien 
vot' petit ferviteur de tout mon cœur. 

{Il fort.) 
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S€ Ë N E X. 

TIR E-P I E D, feule. 

Ua N s le fond , je n'aî pas à me plaindre de lui. 
Y m'avertit, c'eft hbïi'rtéte; rtiais il eft 'drô'le, -ce 
garçon-là. • . , Y a comme ça des gens qui ont des 
tiques. Oui ou non , dit-îl 9 i1 ne demande que 
(Çà 4 ttîàis via le diaMe à 'décider. Y «e fait pas 
^u*5r nY a qae çt qviî ttie tient non pus-, moî. 
Ô^a^d je pênfe -à ma fille , à fes petites màtirèreis 
gentilles, car c'eft tout mon pottrait , fFen&nt4à> 
je leur dirois oui tout de fuite. . . . Mais après ça, 
quand je viens à fonger à la voifine Criqitet , à 
toutes tes ràifons qu'elle Vous débite , à ces façon* 
fi avenantes que je Ty vois , ça me retourné tiiôti 
opinion. Faut d'abord confûlter l'inftinft naturel 
•do ta vocatiaïi de ma 'fillô ; & fi elle n'avoit pas 
àe gô^ pour te Monfieur Chevalet , ça me fotrr- 
liiroit'un prétexte. Faut voir ça. ... Holàl Ma* 
iJçrnoifelle Tire-pied. 
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se E N E XL 
TIRE-PIED, SUZETTE. 

S U Z 1 T T E. 

XL A î T - T , mon ch' père ? 

Tire- PI ED. 

• 

( ji part. ) Faut l'y anoncer ça tout doucement. 
(Haut. ) Avancez, petite fille , & accufez-moi le 
vrai. ... Savez- vous à-peu-près ce que c'eft qu'une 
inclination d'amour? 

S U Z K T T E. 

Ah ! mon père » vous voulez vous moquer de 
moi ? 

Tire-pied. 

Ah ! ben oui. Je prendrons ben fte libertë-là ! 
Répondez, Mamfelle. . • . Vote Cœur vous auroit-y 
déjà parlé pour un queuqVurt ? 

SuZETTE, minaudant. 
Mon cœur ! Ah 1 mon cher papa , quéque voua 
voulez qu'il me dife ? 

TIRK-PIED. 

{A part. ) Oh ! oh ! al rafine fa voix. Y pourroit 

bien y avoir quéque chofe. Faut Ty reprendre ça 

de pus loin Écoutez , Mamfelle ma fille , vous 

'avez que je fuis vote pè^e , & que j'ai toujours eu 

saucoap de bonté pour vous. Vous aviez t'une 
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mère qu'ëtoît une exempe de fagefle , de vertu* 
Depis que vous avez perdu la défunte. • • • 

S U Z K T T E. 

CTétolt une ben bonne mère , je là regrette ben. 

Tire-pied. 

Eh ben , race de ferpent , me lairas-tu parler 
quand je te parle ? .. . Je vous dis donc que depuis 
que vous Tavez perdue » je vous en ai tenu lieu ; 
mais aujourd'hui...» 

S U Z E T T E. 

Ah ! mon père , je vois ben où ce que vous en 
voulez venir. 

. TlRE-PIED. 

Eh ben ! voyez donc fi elle n'a pas le diabe au 
corps ^ là, de m'interrompre toujours conune ça! 
S U z E T T E. 

Mais mon père » c'eft que. • • • 
TiRE-PIED. 

Eh ! mon père , mon père. . . . Tiens, fi tu me 
coupes encore, je ne te marierai de trente ans. . . • 
Ah ! t'as la gueule morte à préfent. . . . Vlâ donc 
le fecret de te faire taire. . • • £lli ben ! c'eft bon , ça 
dit tout; c'eft-à-dire , que Mamfelle eft amou- 
leufe , & Mamfelle tout- à- l'heure faifoit la 
nitouche. . . • Mon père s vous voulez - vous mo- 
quer de moi. . • . 

S U z E T T E. 

Dame ! mon cher père , li pudeur ! vous favez 
ben qu'une jeune fille. . . • 

Ti RE-PIE D^ 

Oui 9 oui , la pudeur ! ... Je fais tout ça. Mal? 
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je veux que vous me répondiez net , & faps tdf-» 
tilier encore : oui ou non ^ petiEO fille , vlà cit 
qu'on vous demande* 

S U Z B T T B, 
Eh beh ! mon père , dçmandçz , je me ferai 
yiolçncQ, . 

TîHE-PIED. 

' A la bonne heure ! Avancez , M^i^fell^ • con« 
noiffez^vous Monfieur Chevalet ? 

S U Z E T T E, haîjfant les yeux. 
Oui f mon père. 

TlRÇ-PlED* 
Bon ! Le trouvez-vous joli garçon 1 

S U 2 B T T E héfiee à répondre. Une minfi - 

de Tirepied h décide. 
Oui , mon pèrç. 

TiRE-.PIED. 
L'aimez- vous? 

S U Z E T T È* 
Oui, mon père; 

Tire-pied, 

Voulez - vous répoufçr ? 

SUZETTE* 

Oui , mon père. 

Tire-pied. 
Voulea-vous que ci foit tout-de-fuîte X 

S U Z E T T £• . 
Oui, mon ch* père* 
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TlKÈ-^PIED. 

_Oal 9 mon père ! oui , mon cV père ! Eh t 
Ventergué, queu pudeur! vlà pus de oui que je 
n'en veux à préfent. C'eft bon, MamfcUc, je fuis 
charmé d'avoir pénétré l'intérieur du fecret de vote 
penfée, 

S U z E T T E. 

Dame , pardon , mon ch' père. Si vous voulez , 
tt)us ces oui-là feront des non. Mais vous m'avez 
t*ordoôfté de parler franchement î moi , je vous ai 
t'obéî. 

Tl RE-PI EI>. 

Et vous avez ben Fait. Raflurez - vous , Mamfelle 
Tire- pied. Vous connoiffez l'empire que vous avez 
fus le cœur paternel d\in père, je m'en vas me fai- 
gnerpour vous* J'ai là-haut ft'argent que je gardois 
pour m'açheter du cuir , je m'en vas voir fi je peux 
faire un dernier effort en vote faveun Refiez ici deux 
minutes., & attendez - y k déclfion de ma volonté 
fuprême. ( Il entre dans fa chambre. ) 



SCÈNE XIL 

SUZETTE, CHEVALET entrant, 

Chbvalet. 



Eh 



ben ! ma chère Suzette » où ce que f en 
fommes ? 

Suzette. 

Ah! ma fine, je fommes dans la crife. 
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Chevalet. 

Pourquoi ? Vous devez être tranquille. Vous 
favez ben ce que je vous ai écrit tantôt. 

S U 2 E T T É. 

Ce que vous m'avez écrit tantôt ? 

Chevale^t. 

Oui ; que fi vot' père;ie vouloit pas nous ina- 
lîer , par ladrerie^^ j*avois une reflburce , & que je 
xi*attendois que fa réponfe du oui ou du non , pour 
me faire compter cent écus ; par ainii que fi vous 
y confentiez» nous nous marierions toujours d'une 
façon ou d'autre, 

S U z E T T B. 

Comment , vous m'avez t'écrit ça? Eft-ce que ça 
feroit par hafaid fte lettre. ... ou ben fi c'eft que le 
Fafteur. ... Ah . vlà mon père; cachez-vous encore 
un peu , pour favoir ce qu'y va me dire. ( Chevalet 
fc retire derrière.) 



SCENE XIIL 
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•^ 



SCENE XIII. 

Les mêmes, TIRE-PIED^ tenant 
une petite bourfe de peau. 

Tire-pied. 

( A part. ) V L A donc le firuît des épargnes de 
ma jeuneffe , qui va paffer dans des mains étrangè- 
tes! Que de coups d'haleine j'ai donné ! Que de 
demifquiers je me fuis refufé pour faire fte fomme- 
là , & ça va le fonde en un clin-d'œil ; ft'idée là me 

jette du noir dans l'ame Mamfelle Criquet 

n'eft pas encore â faJ)outique , tant pis pour elle. 
Tapt que je ne la verrai pas , la balance penchera 
du côté de ma fille. Voyons fi elle l'emportera tout- 
à - fait. ( // s'ajjied fur fon efcaheau. ) Mamfelle 
Tire-pied, venez un peu ici carefler vote père; 
venez me conter des petites raifons, comme quand 
vous vouliez avoir des confitures. Dame , y a de 
quoi en avoir là-dedans. ( Il lui fait fonner la 
hourfe. ) 

S ir Z E T T E. 

Eh ben î mon cher petit papa , qui eft-ce qui vous 
retient ? 

Tire-pied. 

Mon cher petit papa , ah ! comme c'eft doux ! 

SuzeTTE» continuant à le carrejfer. 

Vous favez ben que je vous ai toujours aimé de 
Tome L , A a 
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tout mon cœur. Allons, faites le bonheur de vot^ 
petite Suzette. 

TiRE-PIBD. 

De vote petite Suzette ! ah! la chienne aura la 
bourfe. Quiens , tirertoi de-lâ, ta m'anendris trop. 
Écoute : je vois ben qu*y faut faire une fin. Ainfi , 
d'abord que t'es fage , que t'aiffie ben ton père , 
& que Monfieur Chevalet eft un bon garçon , 
malgré fes petites vivacités , je confens. • . • 

CHBVAI-?Tf fe jettaru précipitamment à 
fon cou. 

Ah ! mpn cher Monfieur Tire-pied , vous me 

rendez la viç. 

Tire-pied. 

Ovii , mais tu mç rôtçs.i toi. Prendç donc garde. 
Suzette, Vembrajfant aujji de Vautre côté. 
Mon cher père ! 

^:iRK-PIEP. 
Ah î c*eft trop fort , Vous m'étoufFez ; laiflez- 
tnoi 9 mes enfans. 

Suzette. 
Non , mon cher papa » 'nous ne vous quitterons 
pas , que vous ne nous ayez ^'accordé ici vote con- 
fentement paternel à not union matrimoniale. 
T IRE-PIED. ^ 

Ah ! comme fte petite coquine-là connoît ben 
mon foibîe! mais on n'a que ça , on eft fou de ça. 
Allons , vlà qu'eft dit j je confens que. . . . 
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SCENE XI K 

Lbs Même s, Mademoifelle CRIQUET 

vient fe meurt dans fon tonneau. 

TlRE-PIBD, tournant la tête de fon c6té^ 

( A part. ) \f tr lEîïs ! vlà Tautré ; Keurcufement 
n'y a encore rien de lâché» 

S U Z E T T E. 

Ehbeh, mon père, jfôhevez-nous donc? 

TïRE-PIED. 
Écoutez, écoutez > nigauds que vous êtes? 
eft-ce qu'on fait des affaires x:omme ça dans une 
rue , où ce qui pafle tout plein de paffans ? 
Montez à mon appartement , je m'en vas vous y 
réjoindre. 

Chevalet, ien allant. 

Ah ! mon cher Monfieur Tire-pied , comptez 
fur ma redorinoiflance. 

Tire-pieu, à part. 
Ne te preHe pas. Tu ne me dois encore rien. * 

Chevalet, revenant. 
Je veux ufer mon violon à vous faire danfer ce 
foir* 

Aaa 
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Tir e-p i e d. 
Oh ! je ne fais pas encore trop celui qui danfera 

de nous deux. 

( Chevalet efl rentré avec Sw^ette. Tire -pied ajjîs 
à fa boutique , regarde Mademoifelle Crique: ^ 
qui de fon côté le reluque en tapinois. 



SCENE X K 

Mademoifelle CRIQUET , TIRE-PIED. 

Mademoifelle CRIQUET, à part. 

J E fuis ben aife d'avoir attrapé tantôt la lettre de 
fie petite fille , ça me vient ben à propos pour 
mon affaire. 

Tire-pied, â part. 

Vlà le moment critique. Faut chercher une ou- 
verture à ça. ( Il poujfe un foupir. ) Ouf! 

Mademoifelle- CrIQUET^/z fait un autre. 

Ah! 

TiRE-P lED. 

Quoi que vous avez donc , voifîne ? Vous ibu- 
pirez , je crois. 

Mademoifelle CRIQUET. 
'^Hélas , oui ; c'eft d'ennui. Mais ; vous-même » 
voifin y vous avez foupiré auffi , me fembe, 
T I R E - P I E D. 
Oh ! moi , c'eft d'amour. 
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Mademolfelle G R i Q tJ E T. 

Comment! d'amourj ça m'étoniie ! 

Tir e-p i e d. 

Quoi que c'eft donc , Mamfelle , que vous trou- ^ 
rez d'étonnant à ça? 

Mademoifelle Criquet. 
C*eft qu'un homme aimable & galant comme 
Monfieur Tire-pied; ne devroit pas foupirer z'inu- 
tilement^ 

Tire-pied*, 

(-^ part. ) Aimable & galant! ... Ça s'enfile 
ben. (^Uaut. ) Mamfelle, que voulez-vous? Quand , 
z'on rencontre une tigreffe qui vous a t'uh cœur de 
glace & des. oreilles de marbre , faut ben qu'un 
honnête homme dépëfiffe à p^tit feu. » 

Mademoifelle CRlQTJET,à part. 

De'périfle à petit feu. Je m'en doutois ben ; mais 
ça n'eflrpas encore affez clair ; faut que je le pouffe. 
( Haut. ) Monfieur Tire-pied , pardon fi je vous 
change de conversation ; mais , comme vous êtes 
un homme entendu , je voudrois vous demander 
ua petit confeil. 

TlRE-PIEI>, s* approchant d'eîh. 

Pardine , Mamfelle , ne vous gênez pas. VoUs 
ne demanderez jamais tout ce que je voudrois ben ... 
vous donner. 

Mademoifelle CRIQUET. 

Tenez , mettez-vous-là. ... Or donc , mon cher 
Monfieur Tir'e - pied , je vous dirai z'en confi- 
dence ,. qu'il y a t'un homme qui eft z'amomreux 
de moi. 

A a 5 
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TiRK-PIED. 

Pardi, MamfôUe^ vlà t'un beau fecret ! Jerout 
le dir^i ben auflî f mou 

Mademoifelle C R I Q U.K T. 
Et y me recherche pour le ipariage. 

Tiré-pied, 

( j4 part. ) Ah! diable, je ne la croyoîs pas fi 
avancée ; ça prefTe. 

^Mademoifelle CRIQUET. 

Mais je vous avouerai naturellement , que je ne 
me foucie pas de. . . • 

Tire-pied. 
Oh ! vous avez ben raifon , allez. Y n'faut pas 
vous précipiter. 

Mademoifelle CRIQUET. 

Cependant , je fais des réflexions. Le tems paffcf 
rage vient , on manque fon établiflement. 

TlKE-PIBD. 
Ouï , vous dîtes ben. Quand ©n trouve Toccafion 
feut en profiter. 

Mademoifelle C R I Q U E T. 
Uoccafion eft ben trouvée. Mais , c^eft qu'aufïî 
fe marier comme ça trop vite , queuquefois. . . . 

TiRE-P lED. 
Sans doute , c'eft rifquable. Faut pas vous marier. ' 

Mademoifelle Criquet. 

Oui ; mais d'un aytre côté i relier fille , Monfieur 
Tire -pied.... 
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T I A E PIED. 

Ouï , je vous entends ben. En ce cas - là , faut 
vous marier, 

Mademoifelle C R l Q U B T. 

Le mari eft tout prêt ; vlà tune lettre par laquelle 
y me tourmente pour m'époufer tout- de- fuite, 
Jfifnez I favet- vous lite ? 

Tire-pied. 

Moi , pardi furement. J*ai manque d'être Rat- 
de-cave. 

Ma4emoifelIe CRIQUET. 

{^ A part.) Ah! jarni, je ne m*y attendoîs pas. 

T IRE-PI ED. 
Donner donc. 

Mademoifelle C A l Q U E T. 
Non. Je vas vous la lire moi-même. 

TiRE-PIED, /tf lui prenant. 

Oh! psirdine , je vdus en épargnerai la peine. 
« ( Il lit. ) Ma chère Suzette. Oh ! oh ! c'eft drôle ^ 
vous vous appeliez comme ma fille. 

Mademoifelle Criquet. 

Oh ! c'eft un nom ben commun ; prefqùe toutes 
les filles le portent. 

Tl RE-P lED. 

« Je vas m*adrefler z'à Monfieur vot* père pour 
w favoir fa définition. ... A Monfieur vot' père ^ 
Maoïfelle ; mais je croyois vous avoir entendu 

Aa4 
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dire que vous étiez t'orpheline de père & àe 
mère, 

Mademoifelle Criquet. 

Oh ! c'eft qu'y parle d'un vieux homme qui m'a 
t'élevée , que je ne fais rien fans fes confeils : 
comme fi vous me faifiez l'honneur d'avoir des 
bontés pour moi , je dirois , père Tire-pied , papa 
Tire-pied. 

T I K E - P I E D. 

Ah ! j'entends^ C'eft un mot d'amitié , pas vrai ? 

Mademoifelle Criquet. 

Oui, d*amiquié, vous y êtes. 

TiRB-PlED, lifant. 

<< Et je n'attends plus qu'un dernier mot de fa 
♦> part ou de. la vote , pour me décider finitive- 
» ment. S'il y confent & que vous n'y confentiez 
» pas , tout e/l dit ; mais fi vous y consentez , & 
» qu'y n'y confente pas , nous nous moquerons 
» de lui >>.•.. Nous nous moquerons de lui » c^eft 
un peu fort , fte fin-là. Oh ! on voit ben que c'eft 
pjas d'un père véritable qu'y parle. ' 

Mademoifelle Criquet. 
Je vous le difois ben. 

Tire-pied, Ufam. 

« Nous nous moquerons de lui, parce que j'ai 
»> cent écus tous prêts ; que pour les toucher , je 
» n'ai qu'à dire un oui ou un non ». Vlà qui me 
paroît clair. {^ A part.) Mais je^fuis ben nigaud dé 
barguigner, avec fes cent écus., .. J'en peux ben 
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cflTrir autant , moi. Vlà le moment de me décla- 
Ter, ou jamais. 

Mademoifelle CRIQUET, à part. 

Bon ! y penfe en lui-même.... Appuyons. (Haut.} 
Eh ben ! Monfieur Tirepied , que me confeillez- 
vous ? Premièrement » je n^aime pas la perfonne. 

TiRK-PIED. 

En ce cas là , premièrement , je vous confeille 
de ne pas Tepoufer. 

Mademoifelle CRIQUET. 

Oui. Mais fecondement 9 mon ëtabliflement que 
je manquerai. 

TiRE-PIKD. 

Eh ben ! mais fi fecondement on vous trouvoit 
une autre perfonne pus aimable , avec les cent éçu$ 
tout d'même. 

Mademoifelle Criquet. 

Ah dame , ça changeroît les cartes. Mais , où 
la trouver fte perfonne? (^Elle touffe s & fait des 
fignes derrière à Frét-à-hoire , qui paraît de loin. ) 

TiRE-PIED. 

OÙ ? ça n'eft pYête pas fi loin que vous penfez. 



^.*f^ 



Digitized 



by Google 



330 OUI OU NON, 



SCENE XV T. 

TIRE-PIED, Mademoifelle CRIQUET^ 
PRÊT-A-BOIRE, cnhabit& perruque, &c. 

P R Ê T-A-B O I K E , à Mademoifelle Criquet. 

IVjLADBMOISELLSf avec la permîfïïon cfe 
Monfieur. Je voudrois t'avoir Thonneur de vous 
cQre un mot< 

Mademoifelle CriqusT. 

Volontiers Monfieur. {Bas à Tirt^pied.)N(À\k 
mon futur. Permettez-vous , Moniieur Tire-pied ? 

TiRK-PIED. 

Pardi, faites, MamfeBe, vous êtes ben la 
maitreffe. ( Bas. ) De queu vocation qu*il eft ce 
Monfieur -la? 

Mademoifelle CriqUAT, bas. 

C'eft un Bourgeois de Paris. 

TiRB-PipD» ba^. 
Diable ! c*eft un état. 

Prêt- A-BOIRE, feul de fort cèté ^ criant par 
dijlraclion. 

A la fraîche, qui veut boire? 
Mademoifelle CRIQUET, court d lui & l'arrête. 
(Bas.) Eh ben ! eh ben ! talfez-vous donc. 
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Tire-pied. 

Quoique c'eft donc » Monfieur, que vous chan* 
tcz? 

PrÈT-A-IOIRE, revenant à lui. 

Oh ! o*eft que. ... Je fuî» venu en courant. J'aî 
foif comme tout ^ & j'appellou un petit cabaret 
que j'ai vu pafler. 

TiRB-PIEDL 

• 

: Ah ! c^eil jfinguyer , comme vous attrapei ben 
ça. , 

Prêt-a-boiri. 

Je viens , Mademoîfelle , pour (avoir vote der- 
nier mot , au fujet de ce que j*ai t'eu l'honneur de 
vous piopofer. 

Mademoifell^ CriQUET^/^ àrofupour l'avertir. 

Monfieur , j'ai montré vote lettre à un de mes 
voifins qui eft un honnête homme « &; qui me fait 
l'honneur de m'eftîmer. 

Tire-pied, de T autre cè^^ lui faifant des 
révérences à la dérobée* 

(5^.) Mamfelle» ben de l'honneur pour moi 
affurémqnt» (A part.) Ste fille -là fait ben vivre. . 

Pr ÊT-A-BOI RE, étonné , à fa coujîne. 

Ma lettre ! 

Mademoifelle CRIQUET, avec des Jîgnes. 

Oui , Monfieur, vote lette que vlà, où ce que 
vous me parlez des cent écu» ayec vote main z'en 
mariage.. .. Je vous dirai que c'eft ben tentant. 
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Maîç comme une honnête fille ne fait rîen par 

elle - même , & que fur - tout ce n'eft pas Targent 

Gui la fait z'aller , vous trouverez bon que je prenne 

confeîUe auparavant que de vous répondre. 

« 

Tire-pied, qui écoute de côté. 

{A part.) Ceft pardi ben parler; je fuis con- 
tent de ça, 

Pjrét-a-boirb. 

• 

Mais , M«demoifelIe , au bout de tout , îi^y a 
donc pas encore de finale à votre réponfe ? 

Mademoifelle CRIQUET. 

Monfieur , ça ne fe peut pas pour l'inftant. 

PrÊT-A-BOIRE, jouant le fentiment. 

Ah ! Mademoifelle , je ne m*attendois pas à ça^ 
C'eft ben malheureux pour un amour aum tendre 
que le* mien. 

Tire -PIED, à part. 

Ce pauvre cher homme ! il en eft fou. 

Mademoifelle Criquet, à Prêt-à-boire^ d'un 
ton dur. 

.Monfieur, vous favez que je n'aime pas les 
complaintes. 

Prêt-a-boire. 

Oh! je le fais ben, Mademoifelle, & vous ne 
m'aimez pas non pus. Mafe pour vous prouver que 
je vous aime,, moi , & que je veux finir, je m'en 
vas toujours chez le Notaire faire drefler tout prêc 
un contrat de mariage. 
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Mademoifelle CRIQUET. 

Oh ! Monfieur , ce n'eft pas encore la peine. 

Prêt-a-boike. 

Si fait« Mademoifelle, ça ne vous engagera i 
rien. J'y ferai laifler les noms en blanc , je vous le 
rapporterai ; & fi j'ai le malheur que vous en aimiez 
un autre mieux que moi , vous le ferez remplir du 
nom de mon rival. Ça fera me donner z'un coup 
de poignard ; mais tout au moins , je (aurai mon 
fort, & ça finira par-li. Sans adieu, Madraioi* 
felle. 

Mademoifelle Criqubt, â^mi tragiquement^ 

Sans adieu, Monfieur. (Ils fe font des mines 
par derrière Tire-pied^ qui s*ejfuye les yeux d'at'^ 
tendrijfemenu) 

Tire-pied. 

Je crois que j'en pleure « en vëritë , ça &it com^ 
paffîon. Ce que c'eft que l'amour , pourtant ! . . • 
quand il eft malheureux encore ! 



'^é^ 
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SCENExyiI. 

TIRE-PIED, Mademoifelle CRIQUET. 

Mademoifelle Criquet. 

1-iH ben! MonfieurTîre-pîed, vous voyez que je 
fuis vos confeils. 

TiRK-PIED. 

Mamfelle» jten ai trop entendu ! vous venez de 
ftire urte âÂidn ^liérôïque ; ça ne fera pas fans 
rëcompenfe. Y ne fera pas dit que j'aurai mii t'obf- 
tique i vot' fortune. Je voui ai dîj que les ceiit 
écus & le mari n'ëtoient pVête pas lôiii, * . . Lêâ 
cent écus, les vlà déjà. .*. Pour le mari, voyez > 
Mamfèile » fî le cœur vous en dit. 

Madewoifeilé Criquet^ 

Comment, vous?*Monfîeur Tîre-pied! 

Tire-pied, tombant àfes genoux. 

Oui , Mamfelle » moi-même , qui vous fupplie 
que Tun vous fafle accepter l'autre. 

Mademoifelle C R I Q û E T ^ prenant la bourfe. 

Au moins , mon cher Monfieur Tire-pied , croyez 
que c'efl le mari qui me fait accepter la bourfe. 

TiRE-PIED. 

C'eft ben flatteur pour nloi , Mamfelle , car on 
voit tous les jours la bourfe faire accepcer le mari. 
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SCENE XVIII. 

Les mêmes, SUZETTE et CHEVALET 
à la fenêtre, 

SUZETTB. 

JZiH ben ! mon ch* père » nous faites-vous aflez 
attende donc ? 

Chevalet. 

Eh ! mais» Monfîeur Tire - pied , ce oui ou 
non ? 

Tire-pied, 

Ah ! ma foi » mes enfàns , y vient d'être lâche'. 
C'eft pas la peine que je remonte. 

Chevalet, quittant la fenêtre. 

£h ben ! de quoi qu^ retourne ? 

TlRE»PIXD,i Mademoifelle Criquet. 

Ne vous inquiétez pas , Mamfelle , c'eft une 
petite affaire entre nous , ça va t'être bentôt 
rangé. 
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SCENE XIX. 

CHEVALET entre avec Sujette. 
Chevalet, avec beaucoup de révérence. 

iVl O N cher Monfiçur Tire-pied , je viens bien 
refpeâueufement. 

TlK£-PlED. 
Écoute, mon garçon, pas tant de politeffe, 
mets ton chapeau , a je te vas parler françois. . . • 
Ma fille & vous, mon ami , je vous aime de 
tout mon cœur , & je fuis plus porté pour vous 
que jamais. 

S U Z E T T E. - 
Ah ! mon père , vous êtes trop bon. 

Tl RE'PIB D. 

Pus je réfléchis , pus je vois que Mamfelle 
Tire-pied eft faite pour Monfieur Chevalet, & 
Monfaeur Chevalet pour Mamfelle Tire-pied. 

Chevalet.' 

Ah ! mon cher Monfieur , vous êtes trop 
honnête. 

Tire-pied. 

Or donc , comme via lé moment de vous 
prouver toute Tamiqué que j*âi pour vous , je 
jie peux pas vous en donner une plus belle 
preuve. ... 

C H E V A L E Tr 
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Chevalet. 
Que de nous marier enfemblè^ 

ïiRB-PikDi 
^Au contraire $ de voui défendre d'y jamais pert^ 
fer ; & ça , pour ne pas vous rendre malheureu* 
tnfemble^ 

Chevalet* 

Comment! MonfieurTirè-piéd, après nous âvoxt. 
promis. . . . Qu'y n'a tenu iqu*à moi tout-à rheuré 
encore» • . • Ah ! ^ . . 

S U Z E T T E* 

Eh ! dame , oui ; voyez . pourtant fi on 8*étoît 
fié là-deflus. • . • Allez , mon père » c^eil ben traître 
i vous. , 

TïRE.t»ïEï). 

Mais , entendez donc la raifon ; faut ête juAe 
une fois. Je t*ai promis ton plaifir > mais je ne 
t'ai pas promis de te facrifier le mien. Je n'ai 
vaillant que de quoi faire une noce » & Y s'en 
préfente deux; a fallu choifir. La nature oc l'a- 
mour m'ont tiraillé de deux côtés. La nature me 
parloit pour ma fille, l'amour me pouflbit pour 
Mamfelle, après un combat de tous les diables, 
c'eft l'amour qui Temporte. Le champ de bataille 
xeât â Mamfelle ; & la nature a le deiTous. 

SUZETTE, â Mademoifelle Criquets 

Comment ! Mademoifelle , c'eft vous qui étea 
caufe que. . . . 

TlRE-PIED. 

Heim ! filence » Mamfelle , refpeftcz vote belle- 
mère. 

Tomt l È b 
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Mademoifelle Criquet, 

Pardon ) Mademoifelle; mais les façons deMon- 
fîeur Tire-pied ni*ont gagne le coerur.... & Famour 
que j'avois pour lui^ augmentera Tamiqué que 
j'aurai pour vous. 

Tire-pied. 

Heim! c'eft parler, ça! En vérité, Mamfelle, 
vous me confulez. . . • c'eft une morveufe qui ne 

mérite pas , ni moi non pus Allons , toi , 

remercie Mamfelle. {A Chevalet,) Pour vous, mon 
ami , je fuis défèfpéré de ça ; mais à TimpoIRble 
jiul n'efl tenu. 

- '* Chevalet. 

Entendons-nous^ Monfieur Tire-pied , & nous , 
ma chère Suzette, ne nous défefpérons pas. N'y a 
peut-être pas tant d'impofîible â ça qu'on lis croit. 
Vous me parlez raifon , & je vas vous réponde fus 
le même ton. Quand je vous preflbis tantôt pouY 
avoir vote oui ou vote non , c'éft qu'on rtie prefToit 
moi-même pour en dire un d'un autre côté. On l'at- 
tend au cabaret ici proche ; je m'en vas voit s'il eft 
encore tems de le donner , & p't'ête que nous dan- 
ferons encore tous aujourd'hui ; je ne vous en dis 
pas davantage. 

{^11 fort en courant.) 
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Tl KB-PI ED. 

Eh ! pardi ^ fans doute ; c'eft encore un ouï ou un 
non. Ainfi, tout calculé, y fe trouve que tu prends 
un plaifir réel & préfent, au rifque d'un chagrin a 
venir & incertain ; ç'eft philofophe i ça. Je t'ap- 
prouve , & je n'aurois pas mieux fait« 

AU PUBLIC. 

Messieurs^ 

Y a encore un oui ou un non qui nous inquiète 4 
préfent , c'eft de favoir fi nous avons le bonheur 
de vous plaire ; fi c'eft non , puiffe-t-on le pro- 
noncer fi bas , qu'il n'ajoute pas à note chagrin ; 
mais fi c'eft oui, ah! Meffieurs , ne vous gênez 

pas , nous n'aurons jamais afiez d'oreilles pour le 

bien entendre. 



F I N. 
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JLES 




JPANACIîE 



OU 

LES COEFFURES 

A LA MODEî 

COMÉDIE' 



SCENE PREMIERE. 

Madame DUPPEFORT, JUSTINE. 

Mad. DUPPEFORT , dans un fauteuil , & tenant un 
livre de compte* 

V/ Ent-quatre mille livres de profit. Le calcul eft juilet 
& c*eft bien opéré ; mtiis il faut que cela fe foutienne» 
Eh bien» ma fille , perfîftez-vous toujours à vouloir 
époufer Montenlair, qui n'a rien, &c qui feroit fort 
à plaindre, fi votre père ceflbit de l'employer dans 
Ton commerce! 

JUSTINE. 
Oui, ma mère. Il eft beau garçon , il a de l'induT^ 
trie & de la conduite : il fera fa fortune. Il nous eff 
d'un grand fecours , 6c nous nous aimons; voilà bien 
des raifons pour ne pas m'en détacher. De plus , mon 
père & vous , avez paru approuver notre mariage ; 8c 
la tendrefle ne s'ôte pas du c«ur comme un bonnet dg^ 
deflus la titet 
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4 LES PANACHE Si; 

V , Mad. DUPPEFORT. 

rOBijbrYe^ donc que depuis ce te^ips-là hs chofesTofit 
bien changées. Nous étions alors dans un état piref» 
igu'ignoré ; nous fubfiilions au jour le iour avec peii 
^'aifance ; mais depuis un an nous volon^ à la fortune 
l^r le chemin rapide ^e la renommée. Votre peVe a 
gagné prés de cent-mille livres en iix moi$ » &c Ton noni 
va être infcrit parmi ceux de nos grands gommes , 
dans les faftes de la célébrité nationale^ 
JUSTINE, 

Je faif tout cela , mais mon cœur ne faurpit variée 
comme les modes. Montenlair m'aimoit avant que la 
^rtune vint nous chercher ; k V^i aUn^ au0i , &t par 
itconnoiSancç- je doi« liû faire pana^er H bonheur don? 
î6 jouis à préleot. " 

Mad. DirPPEFORT. 

Entre nous , je ne faurois trop vous blâmer. J^i tour 
jours fait cas de la çonftance. De pUis , Mpntenl^c 
fH un fujet excellent pour an;:anger ou déranger uiiQ 
tête. Une feule idée nouvelle ou^bifarrft, pcutleren(kQ 
riche * fi elle ed faille à propos. U n'y a eue bonheur 
ou malhedr^'Je ne m'éloigne donc («rs d'^^ouver voi. 
ire mariage; mais noiiç auront bien de la peine à ré^ 
duire votre' père ,t}ont les imaginations vont toujours 
en montant lufqu'i.ce qu'elles fe perdent dans les nues. 
Dites-lui , quand il vous parlera , que vous ne voule^ 
^int d'autre mari que Montenlair. Il fe fâchera, mais 
|e travaillerai à l'adoucir. Je lui ferai parler par des 
perfonnes qui lut en impoRn'oni » Se que je préviendrai 
fecrettement. Par ce moyen , npus parviendrons peut* 
^tre i rabattre la vanité dont \l «ft poffédé. Lj^tête 
^es femmes a fait tourner la Qenne, & if eft fi fou^ 
Vu'il ne marche plus quç les yeux eç Ta^ pour regar^ 
4er la région éthérée. 

' JUSTINE. 

Je crains toujours qu'il ne devienne la viAUne des ao. 
çîdents qui roulent fur la terre. Au reftç , il dcvroii 
mettre à profit l'occafion & les boufifées d'un premier 
çnthoufiafme: fans quçi , la vue ne tardé pas ^ (e rappro^ 
cher de notre fphere. 

Mad. DUPPE FORT. 

Je crois entendre mon mari qui rentre* S*il voui 
Interroge , râpondez.lu\ rçlpeaueuren^ent , mais en $Uc 
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C O M s D ÏE. 5 

SCENE II, 

M. DUPPpFORT, Mad. DUPPEFORT, JUSTIN^, 
M. DUPPEFORT , /f jettant dans, un fauteuil. 

\J\5(\... je fuis haraffé comme un Général d'armée 
le jour d'une aftion. Les femmes veulent être fervic» 
toutes à la fois 6c dans la même minute ; l'on ne fait 
à laquelle entendre. L'une veut de la fourrure, l'au- 
tre ^n plumage vcfelle» ci dés fleurs & des émaux; cel- 
li des arbres Se des diamants. Il faudrolt , éh vérité » 
avoir fous fa main tous les élémeris & les quatre par- 
ties du nlbnifc.' Elles veulent apparemment toucher à 
la \uMi Elléï ne font occupées 'que de coëffurcs , &c 
chacune en veut trois pouces de pluf que fa voiûnc. 
En vérité * je ne fais pas à' quoi cette manie aboutira 
à la fin. Si l'émulation augmente, il faudra exhauflcç 
ks lanternes dans les rue^. 
* ' ^ • " Wûd.-DU PPEFORT. 

L'on Tait honneur à votre capacité. Vous devez vous 
applaudir d'ync heureufe invention qui vous élevé vous- 
iftême dans le monde. Quand une fois les tête$ font 
montées, le chapiteau n'a plus de bornes ; mais un- 
rien le$ démonte. 

JUSTINE. 

Mon pcre , c'cft un chef-d'œuvre de votre imagina- 
tion & qui doit immortalifer votre nom. L'engoue- 
inent a iuftifîé la juftefTe de vos fpéculations ; gc vous 
devez en profiter pour réalifer en bien foiide les châ- 
teaiix en Tair que letf autres édifient. 

Mad. DUPPEFORT. 

Cela» prouve que Tinduttrie vaut fouvent mIRux qu'une 
fortune toute acquife. Noua * n'avions ribn* , & nous 
voilà tout d'un roup porté au pinacle fur les plus ri- 
ches téfes. C'eft ce qui méfait penfer qu'il vaut mieux 
chercher un gendre intelligent qu'un homme engourdi 
dans les l^as de la pareffe , & qui , fans sUnduilrier , 

Îionfume lâchement ce que fes parens lui ont acquis par 
eur travail. 

M, DUPPEFORT. 
Oh ! je vois bien que "vous voulez encore me par- 
ler de votre Montenlair. Mais je vous ai déjà dit que 
îe ne voulois pas d'un gendre de fa tournure. Ma re- 
nommée me met à portée d'afpirer au plus haut rang t 
^ je veux un fujet qui puiSe aller à côté de mo\ £uis 
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me déparer. Vous me propofez un novice , qui n'a ni 
oaiflance ni bien , tandis que je plane par mes œuvrer 
dans la moyenne région de Pair* Il me faut abfolu. 
ment un homme de qualité. J*ai déjà refufé pour itia 
aie trois Capitaines , deux Majors , quatre Confeii. 
1ers ; & fi cela continue , Ton m'offrira bientôt des 
Comtes , des. Marquis , des Colonels Se des Préiidens. 
Mad. DUPPE FOilT. 

Ne bâtiflcz des châteaux en l'air que fur des têteiç 
féminines , 8c craignez d'acheter de$ mépris. La bonne 
conduite & rinduftrie font toujours de mode. Montcn-j 
lair réuffira comme vous par une heureufe débauche 
de Iq fantaifîe. U aime votre fille , il çft fage , & j'o- 
pine à It^rf doqner Juflinç à laquielle il eft déjà tout 
accoutumé. 

JUSTINE, 

Mon père , je n'en defire point d'autre pour êtrei. 
heureufe , ftc j'efperc qu'il s'élèvera comme vous juf- 
qu'au]( nqes. 

M. DUPPE FORT. 

^ Comment , tu t*es donc coëffée de lui fans ma par-. 

ticipation ? Oh. bien, je veux rompre dès tout-à- l'heure 

uqe intelligence fi déplacée, 8< j'entends qu'il forte dans 

l'indant de ma maifon. 

Mad. DUPPEFORT, 

Mais vous n'y penfez pas ! Il eft accrédité ; toutes Ie« 
femmes l'aiment & le protègent , &c il vous enlèvera 
vos meilleures pratiques , c^r les Dames donnent dans 
la jeuneife 8c dans la nouveauté. 

M. DUPPÊFORT, réfliMJTant. 

Oui , cette confidération.li mérite réflexion... En at« 
tendant , ma fille « allez lui dire vous-même que vous 
renoncez à fon alliance , & que vous voulez un mari 
plus étoffé que lui. 

JUSTINE. 

Mais , mon père , vous m'avez défendu de mentir , 
& je n'en ai pas la force. 

M. DUPPEFORT. 

Allez toujours. C'cft affez que de fe mettre des chi- 
mères fur la tête • fans en avoir encore dedans. 
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C O M D 1 E; r 

SCENE TH. 

M. DUPPEFORT, Madame DUPPEFORT. 
M. D U P P E F O R T. 



E 



H bien ^ qui eft-ce qui eft venu pendant mon ab- 
fcnce ? 

Mad, DUPPEFORT. 

Un monde étonnant. D'abord ce riche Banquier qui 
a fait venir des plumes de colibris pour fa filleule ; 
en fécond lieu, ce i^etit Abbé qui a fait un poëme 
fur les coëfFures des OdalifqUes ; troifiemcment , Ma- 
dame la Comteffe de Cavecreufe, qui veut abfolumcnt 
i|uc vous lui fourniffiez fur fa garniture le Jardin du 
Palais Royal avec le badin , la forme des maifons , Se 
fur.tout la grande allée avec la grille & le café. 
M. DUPPEFORT. 

ïn vérité , elle n*y penfe pas. Une autre me deman- 
dera bientôt les Thuilleries , le Luxembourg , le Bou- 
levard : les femmes du Marais voudront avoir la Place 
Royale ou l'Hôtel de Soubife. Mais n'importe , il faut 
fatisfalre les gens pour leur argent. 

Mad. DUPPEFORT. 

Il eft encore venu cette grande Marquife féche , 
qu'on appelle Madame de la Braife , 6c qui éft veuve 
depuis trois mois. Elle vous prie de mettre fur fa gar- 
niture un catafalque de goût pour fon mari. Elle va 
quitter le grand deuil , & je ne fais G elle afpire à 
annoncer fa joie ou fa douleui-. 

^ M. DUPPEFORT. 

Oui 9 nous pourrons mettre galamment de petits amours 
autour du cercueil y avec des torches hymenéales ou 
funéraires. Il n'y a point de fujet que Ton n'égayé avec 
de l'efprit* La teinte fait tout paffer , jufqu'aux billets 
d'enterrement. 

Mad. DUPPEFORT. 

Il eft venu encore Madcmoifelle Duboifcommun , qui 
Veut nous communiquer des idées miracuieufes , qui 
font le produit de fes profondes méditations. Elle a 
fait la conquête d'un Anglois qui aime paiHonnemcnt 
l!Aft]:onomie , 8c elle veut porter fur fa tête le foleil , 
la lune, les pîanettes , l'étoile poufliniere 8c la voie lac- 
tée. Elle voudroit que tous ces aftres fuflent mouvants, 
8c fur- tout qu'on vît beaucoup de comètes à crins &c 
à queue, parce que fon Anglois fournit les diamant 
pour les monter. 
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f ZES PANACHES; 

M. DUPPE FORT. 

Cela peut Ce faire » mais elle me cloit déjà beaî!* 
coup d*ai^ent, &. (i fa nianufaâurç de guinées vient 
à manquer , je rirqus de me trouver en avance pour 
des fommes confîdérables. 

Mad. DUPPE FORT^ 

Oui f en arrangeant vos planettes , tâchez de prévenir 
une éclipfe. J'oubliois de vous dire que Mademoiielle 
Fortendos a un g^ant qui eft paffionné pourla.chafTe. 
Daiis le defir de lui faire un cadeau , elle voudroît avoir 
un afTortiment qui figurât le bois de Boulogne ou le 
bois de Vincennes. La forêt paroitroit garnie d'animauié 
de toute efpece. Elle a dequoi fournir les fourures povir 
figurer les bétes terreftrcs , Se vous n'aurez à lui avan- 
cer que la volatille. Maïs elle veut toute fa ménagerie 
pour le jour, de S,. Hubert où qUq va à une grande 
partie de chalTe a^ fanglier. U s'agit de faire une fur- 
prife galante , un coup de théâtre. 

M. D UPPEFORT. ._ : 

Oh, les femmes fopt impatientantes ! Croit-elle qu'on ^ 
trouve du gibier tout^ fait » pour garnir -une têt« » ;cpmr 
me on en trouve de véritable dans uae garenne ou à 
la vallée. Je tâcherai pourtant de la contenter , car la 
meilleure partie du revenu de fes grâces me revient 
au bout de Tannée, &c il m'en refte plu^^i^à eUç.:,i 
Mad. r^ U P P E E © R T; 

Il faut bien oué. les talens fe faflent fubfifter lesiinc 
les autres. Le beau fexe. nous met en vogué. Se vous 
de votre côté, vous faites vivre par votre art lesC^ 
rolliers, les Serruriers, les Plumaffiers, les Foureurs 
& une foule d'autres ouvriers. Nous nous tenons tous 
par des chaînons qui font la richefle de l'Etat , en 
mettant les étrangers à contribution. 

M. DUPPEF Q RT. 

Oui, perfonne ne nie queie fois un homn^ de tête* 
Mais pendant que j'ai le temps de refptrer , je v^x ima- 
giner de nouveaux proiets^ pour remplacer ceux <fai com- 
mencent à vieillir : car dans ce pays-ci une mode de 
quinze jours paroît décrépite Se ufée... LaifTez- moi rêver 
feul quelques inftants* 

( Mad. Duppefort /on*,) 

s C E N E 1 V. 

M. DUPPEFOUt,/^!//. 

' Jl Lfatït faire de ftirieux effetis de génie pour prècej: 
dans ce monde* L'on a beau charger la tête des fent- 

mes 9 
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ACif on &Vn rsllentit pas le mouTeméni, ftc i^am^ 
qu'oQ foit parvtMiu à un ocrtaia période ifi répHt^iion ^ 
il faut encore travailler d'imagination pour s'y maintes- 
air. Lci envieui vous affiégeni ^ les ritaitx vous att»« 
<{uént , les jalouy vous pourfuivent» Mais n'importe , 
le vrai génie triomphe ,il Ton fe dédommage . avec 
l'argent dçs furQur$ de l'envie^ Une feulç bQQne année 
procure à Parîs une moiflbn fuffifante pfour la vie.ié 
Les Idées tranfceadantei ino paroiflfQiit portées à leur 
comble , & à celui de la hauteur. Elles ne peuvent nigiH 
quer de décliner. Cherchons à fubititucr dq notive|ta| 
goûts aujx ancienne! He^^ttts , &c. cherchons à rega- 
gner par la larj^eur ce que nous fommes menacés do 
perdre en élévation. La fuperficie eft mobile» mais c'eft iU9 
fonds intariâabl^. ( // s^affitd « pread un crayot^ & dti 
pHpier. ) Les portes ont aâuellement epviraq quatre 
piQds de largeur \ ainfi unç garniture de troiâ pieds oii 
de trois pieds & demi p^iTçra aifément ians dérangea 
(on économie. On peut donc la fixer à ce tauic poui; 
celle en faveur de qui Ton oi^vre les deux batt^qisi 
fauf à la réduire .pour l'ufage des individus qui tf^x^ 
trent que par la dçmî^poirce. La coëifure d'une femmci 
annoncera fon état &c lei égards qu'on lui doiti C^iVÇk 
diflinSion aura de quoi la fiattf r. Les autres , évaluées 
au premier coup-d'œil dansjles appartemens, n^aiiront ce 
qu'on appelle Ta mple coëffur^, que dam^ les Tpe^^açlel 
ou les promenades publiques ; mais ce qç fer» paf u4 
mal. Leurs rangs feront difliqgués dans lesr cc(rç|e^ » 
&c il n'y aura plqi une Cofifufîen choquante^ L'on n'en- 
trera dans les carofTes que de côté , l'on fera diff enfé 
d'en partager ie fonds avec une autre femme qui fou^ 
vent eft incomniode. {1 fqut epcorç que la largeur du 
portail foit proportionnée ^ fa bafe- Il feroit ridicule 
qu'uile femme de quatre pieds de h>)ut (rréfent^t i^nKf 
face de qqatfe pieds de large: il faut donc avoir fat^ 
tention de fe mefurer fur la grandeur pour oc pa9 
confondre les Pini afcc les Citrouillal. Une (tmmz de 
cinq pieds 8c au dc^fus , portera en largeur troi^ piede 
& dem! , tandis que celles de quatre pieds & au def« 
fous n'auront que deux pied$ $( quelquei t^nag^ Qani 
les maifons étroites on p'emrera que de flanc, 6c ce 
fera un avantage pouf celles qui n'ont qu'un beai| 
profil &c qui ne font pas falpuf^s de fe préfenter tii 
face. Voyons , prenons le compas , féquerre » & ef« 
quifTons un def&n fbr un vifagc de fix pouces dans 
une eneadrure de trois pieds. ( // dejfine fur une $êt0 
à coeffer. ) Bon , il n'eft pas encore aflc^ large pour 
un optique de dix-huit pieds ; donnons-lui dç l'am- 
pleur, afin qu'il déborde \%% ^pattlef ^ qu'U IpulQci 
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jformcr des goutieres fur les côtés ; cela fera mieuxil 
( // appeliez ) Montenlair, Monteolain 



M 



SCENE V. 

M. DUPPEFORT , MONTENLAIR. 
MONTENLAIR. 



E voilà , Monfieiir. 

M. DUPPEFORT- 
Mets dans une caiife tous les bonnets de trois 
femaines , fais-en une pacotille que tu envoieras à Bor- 
deaux y à l'adreiTe de Mad. ChiSbnet. A regard de ceux 
de quinze jours , adreffes-les pareillement à Mlle, delà 
Singerie à Lion. Ceux de la femaine dernière , fais les 
partir pour Liiie , Rouen , Soiffons & l'enceinte de trente 
ou quarante lieues ; &c ceux de trois jours nous ne les 
mettrons en évidence qu'après-demain ; mais ils feront 
chers , eu égard au travail qu'ils m'ont coûté, C'cft un 
aifemblage général de TOttomane 8c de tout ce qui a 
paru jufqu'à préfent de plus rare. 

MONTENL AI R. 
Ou! 9 Monfieur , je vais faire maifon neuve aux dé- 
pens de la Province , & je vous réponds que dans 
vingt-quatre heures il ne nous reftera Ici pas une Ibule 
vieillerie. 

DUPPEFORT , k rapptllanu 
A propos , quand tu auras fini , vas chercher de 
l'argent chez mes pratiques. Perfonne ne paie^ 
MO NTENL AI R. 
Soyez tranquile , j'ai autant d'empire fur les bourfes 
que fur les têtes. 

{Il fort.) 



SCENE ri. 

' Mlle. DES s ALÉ E , DUPPEFORT. 
Mlle. DESSALLÉE. 

^1^ H ça , M. Duppefort, je fpîs une de vos premiè- 
res pratiques , Se vous m'avez Quelque obligation. Je 
viens vous prier à mon tour de me rendre un petit 
fcrviçe. 

M. D U P P E F O R T. 
De quoi s'agîtJI, Mademoifelle ? Vous me trouve* 
itz tdut difpofé à vou^ obliger. 
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Mlle. DE S S ALLÉE. 
Cèft que je voudrois faire une fin ; I*oq n'eft pat 
toufours ieune» &c journellement les appas s'envolent 
fur Tatle du temps : pour prévehir un abandon géné- 
rai t ic Toudrois fonger & me marier. 
M, DUPPEFORT. 
Ceft fort bien fait , Mademoifelle ^ mais avez-vous de 
la fortune) 

Mlle. DESSALLÉE. 
Aflurément, & aflez pour mettre à leur aife dix 
Officiers réformés. 

M. D U P P E F O R T. 
Je vous en félicite ; vous pourrez , fans mettre 
d'affiche, en lever une compagnie très-complette. 
Mlle. DESSALLÉE. 
Autrefois les Prêtreffes du temple de Gnide s'amu- 
fbîent à la bagatelle; leur jeuneiïe fe confumoit dans 
le plailir , 8c leur vieillelTe végétoit dans la. miiire 6c 
le mépris ; mais la Phtlofophie a gagné tous les états^ 
les filles en crédit réalilènt aujourd'hui en rentes via- 
gères & en bons diamans. 3*mï profité du bon exern* 
pie , &c je me confole d'avance de la légèreté des 
hommes. 

DUPPEFORT. 
C'eft au mieux : mais combien votre Philofophie vous 
a.t-elle procuré ? 

Mlle. DESSALLÉE 
J'ai eu fucceffivement deux bons bourgeois, l'un fi- 
nancier , l'autre marguillier de Paroîfle. Ils ne venoient 
claez moi qu'à la brune 8c avec le plus grand myftere. 
Je n'avois rien à faire qu'à les amufer par des contes 
ou des folies , 8c en les cajeolant l'un &c l'autre , j'en 
ai tiré dix-mille livres de rentes viagères , qu'ils ont 
conftituées fur ma tête. Leur famille , qui a trouvé un 
vuide dans leur fucceffion , a voulu former des plain- 
tes contre moi; mais je leur défie d'acquérir la moin- 
dre jpreuve: pai reçu de la main à la main , èc je m€ 
moque d'eux, 8c de leurs recherches. 
M. DUPPEFORT. 
Cela eft hism ; 8c les diamans) 

Mlle. DESSALÉE. 
Oh ! j'en ai au moins pour cinquante-miUe écus , 
4ue j'ai recueilli de tous les pafTevoians qui me ren- 
doient hommage y c'eft ce qu'on appelé hs paffàdtsm 
L'un me donnoit une bague , l'autre un foraflelet. Il y 
en a même un qui , pour une partie à S. Cloud , m'ap- 
porta tous les diamans de fa femme Un autre, &t c'étoit 
un Américain, me fit préfent au bois de boulogne d'un vaif. 
feau chargé de fucre qui lui étoit arrivé à Nantes , 8c 
que je troquai le lendemain contre une paire de girandoles* 

Ba 
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M.DUPPEFORT* 

Cttt i fnenrciQe ; mah li y q dec gefis dîifitifet qui 
çidçcnt auffi un peu de naii&pce dant lei^rs Ri|tfits 
iwmtést 

Mll«. DESSALL$£t 

Oh ! je convient de bofine-fol qtit je ne fuis pas 
liée 4m§ rëlévaiioB ; mats je Riis comme mÙle autres , 
9c l'amour ditrOn , rapproche tout. L'on iti^a dit quel- 
quefois que mdn père éloit lât(uaîl j mais je ne 1'^ 
l^int çosmi , ^ l\>n m*a aiTori qut s^ii sTOit técu , 
il aurôit fait f^itune comme un autre, fNeir fts dipp^r 
fitions naturcllea à ne fieti laiiTer traîner. A Tégard de 
na mere« elle eft pleine d'induftrie. Ellç étott fii^e de 
cuifiae ou plufèt femme de charge chet un Préfidetti« 
Dès qu'elle fut reftée veuve , elle fe fcntit du goûV 
fOiir le trafic & elle fe bâta de me mettre dans fe com^ 
èierce , faute d'autre t^archandife qu'eiie pût espofer en 
fenfe^ Ce négoce lui valut quelqu'argeoc qu'elle employa 
ime parer 8c à me produire danif le monde. I^ai encore 
cfcrt2|iftes çoufinei qui ne me font paf honneur , mai^ 
^Ofsme je ne veux pas les reconnoltre , t'eft eomme À 
|e nt if^ avQîs pas. 

M. DUPPEFORT. 

Elles TOUS recpnnoiffeBt , çlles « 6c leur langue fe 
fWgC. 

• Mlle. DESSALLÉE, 

Rien n^efti! aifll, M. Duppefort « que de reméd ier à 
fet iQtonvénieat. Nous fomme^ dans un tmns &c dans 
une ville où l'on prend ouverremem 6c imptin^meot ton^ 
tes les qualités que l'on veut. Je connois trente de met 
^xnnpagnes qui fe font faites Marquifes ou Comtetfe^ 
fiAon origine a*a fixé l'attention de perfonne ; aiofi vous 
poufea faire de mon père un vieux militait^» Habille^ 
ma mère en fctnme de çcmpagnfe; donae9*noti$ une 
aige écoffbife «ou allemande , &( vo^ pt>Qve« ailerimême 
l'iiifqu'à me fuppofer là veuve d'un vieux Captoine toi 
W fervic^ de l'Etqt. Vous êtes intelligent, ftrvtabie| 
ainfi je yous lail!è carte blanche. 

M DUPPÊFO RT. 

Je n'en abuferai pas , Mademolfelle* Mais de qùèllq 
^fpéce encore voukz-^ous un époux! 

MHe DES SALLE E. 
D'abord, point trop jeune; il dîffipes'ott toni ce ^ue j^I 
gagné 1 la fueur de tnon corps , 8c peuf-to-e me bai- 
eroit^il on me .plamef6it.iJ li fonr tûutit après d^ ^- 
feifondéesb Secondement, point trop vieux, daas i^ 
crftinte qu'il sie fon îalouft. Du refte, quMl fott tnm^ 
^latd, Çelamtft «gi»^ poatvu m% fcrit pa|i«m ^ 
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M. D U PPE FORT. 

Vous trouiez fans doute un l^omn^e titré ? 
Mlle. D È S S A L L È E 

Oui , il y en a tant à choifir ! Je ne demande pas qu^il 
foit Comte V Marquis ou Baron depuis le déluge ; mais 
comme il s'en fait tous les jours ^ volonté, nous pou* 
vons préférer celui de troi^ ou quatre 9ns \ celui de I9 
ftjtiaiite dernière. 

M. DUPPEFORT, 

Oh ! nous n'en manquerons pas ^ car on en regorgt 
Â Paris \ les bords de la Garonne font une pépinière 
intariflable. Mais il me refte encore un {letit erabarr 
fas, c'eft rétat que vous avez profeiTé, 
Mlle. D ES SALLE E. 

Bon , Ton ne fe pique pas aufourd'hui de tant de 
déiicatcïïe ; d'ailleurs , M« Duppefort , nulle profeffion 
n'eft déshonorant^ en elle-même i c'eft la façon feute 
floni on Pexerce qui l'avilit. Quel el^ mon métier t Ce* 
lui d'amufer Se de plaire ; ainfi pour y réuffîr^ il faut 
avoir de Pefprit, des grâces & des talens. A cet égard, 
Ym toujours exercé mon métier ave: dlQinftion.; î'ai 
cherché à relever mon état par U iioblefle 6( la dsgolt^ 
gue j'y ai mife. 

M, DUPPEFORT. 

C'eft que cet état par lui-même eft dangereux* 
Mlle, D E S S A L L É E. 

Bon, dangereux, pour les dupes qui fottement s'y 
laiflTent prendre ; un crébuchet eft-il dangereux dans un 
chatnp parce qu'on y prend les moineaux qui viennent 
à la picorée \ c'eft leur faute s'ils font trop gloutons*. 
Au refte , cette profeffion que vous me reprochez eft 
néceflaire dans un Etat, elle tient même i Tordre poi 
litique. 

M. DUPPEFORT. 

Comtnent diable! j'ignorois que vous afpiraffiet à 
Thonneur de faire partie du corps diplomatique. 
Mlle. U E S S A L L É JE. 

Pardonnez.moi, les filles du nionde diftinguée« le^- 
demoifelles à (bntimens attirent Se retiennçnt les étran^ 
gers à Paris ; elles les invitent ^ de^ dépenfes extraor- 
dinaires qui enricfailTent le Royaume; elles font circuier 
f eipece & i^vorifent les Arts ; eUes pénètrent quel- 
fuefois des fecrets qui Intéreifent la fiîrei;é de TEtat « 
& l'on on a vu plufieurs donner des avis utiles , dont 
OH a tiré parti pour ^érer le bien générai : ainfi ^ 
à bien des égards , leur minière fâ fouvent «i mé* 
pKger. Elles ont , pour l'ordinaire , pliis de correipon- 
dunce ^ plus d'influmice , pluf de crédit que vos vlr- 
tuofiss ^ ks dédaignent & «qui fouvent n'en parlent 
Ifut im Uk^l^r UoU f^ fveQMplei teMe «uç vous m« 
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voyez, i'aurois plus de facilité qu'une Ducheffc pour 
vous faire avoir la pratique de toutes les colonies, 
tant nationales qu'étrangères. 

M. DUP PEFORT. 

Je n'en doute pas, MademoiPslle , & je vous prie de 
vous y employer. Je connois toutes les reifources de 
Irotre état , & je fais que la pauvreté originaire y fait 
encore plus de profélites que le vice même ou l'attfaît 
du plaiér ; ainfî je ne méprife que les qualités per- 
Tonnelles , 8c je n'ai nul élcigncment pour les Rodope 
ou les Phriné qui fe fignalcnt par l'élévation ou la 
délJcateffc de Tame ; Les Athéniens les honoroient , & 
je ne me défends point fur cette manière de penfer à 
la grecque. 

Mlle. DESSALLÉE. 

Je fuis enchantée de vous voir dans de pareils fen* 
timens. C'eft votre reconnoifiTance qui s'explique , car 
nous avons plus contribué à votre fortune que toutes 
les têtes vertueufes ou hypocrites du Royaume. 
M. DUPPEFO RT. 

Je fais cela ; mais , à vous parler vrai , ce qui dé- 
parc journellement votre état , c'eft qu'il eft devenu 
trop commun. Au refte, je ne puis que m'en applau- 
dir : on ne fuit pas les modes , on ne met pas des 
bonnets de fix pieds pour faire des œuvres de charité. 
Ainfi notre état doit faire grâce au votre en faveur de 
Tutilité qu'il en retire. 

Mlle. D E SS ALLÉE. 

Avouez qu'il eft flatteur pour une jeune perfonne de 
plaire univerfcllement , 6c de fe voir lorgnée & fuivié 
avec acclamation. Mais il eft un terme à tout ; j'ai 
bientôt trente ans , 6c je veux faire retraite avec un 
mari qui ne foit qu'à moi feule. Je le traiterai bien , 
& je vous prie de m'en acheter un; mais j'exige tiu'il 
foit ail moins Chevalier de S. Louis. 

M. DU P PEFORT. 

J'efpere vous en trouver un à bon marché , 6c quand 
Je l'aurai choiG , vous ne ferez pas obligée de le pren- 
dre à Peflaî. 

Mlle. DESS ALLÉE. 

Je m'en rapporte à vous. Afin de le prévenir en ma 
faveur dans notre entrevue, exécutez-moi un bonnet 
nouveau que j'ai imaginé : il s'agit de garnir les deux 
côtés de la tête d'une gafe verte 6c argent, telle que 
celle qu'on employé à l'Opéra pour repréfenter la mer ; 
l'on mettra au deffus un vaifleau tout appareillé, fur* 
monté d'un léopard en furie 6c entouré d'un grand 
nombre d'animaux qui s'emprefleront à y mettre le 
feu : ces fortes de bonnets s'appelleront des Infurgtns ; 
8c vous en chargerez des bâtiments pour en meubler 
l'Amérique entière. 
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M. DUPPEF ORT. , 
[ L'idée eft aflez bonne , & on en fera la parodie à 
Londres. II n'y a que ces idées impromptu qui réuf-* 
fiffent & d'après lerquelies nous gagnons mille pour cent, 
four-tout quand les Demoifeiles les font acheter par 
leur pourvoyeur. 

Mlle- DESSALLÉE. 
■ N'eft-ce pas vous qui avez exécuté le bonnet fingn. 
lier qu'on a envoyé à Mlle. Defappétis I 

M. D U P P E F O R T. 
' Non y ie ne le connoi$ pas. 

Mile. D £ S S A L L Ë E«> 
Eh bien* écoutez-moi. C'eft une fille qui a toujourr 
faim & qui eft gourmande à l'excès. On lui a envoyé 
anonimement un bonnet dont le ceintre étoit une croûte 
de pâté. Un faifan faifoit le couronnement &c allongeoit 
fa tête ; on avoit atraçhé aux côtés deux langues four* 
rées y & deux cervelas enfilés repréfentoient ks boucles 
de Tes cheveux. 

M. DU PPEFORT. 
L'idée eft plaifante. 

Mlle. DESSALLÉE. 
Pour moi, je ne fuis pas fur ma bouche. C'eft aflez 
vous voler & au public des momens précieux. Adieu ; 
fongez à mon futur époux j mais ne prenez pas ua« 
afFamé. 

{Elle fort.) 



M. DUPPEFORT, MademoifeUe DESCHALEURS. 
Mademoifelle DESCHALEURS. 



V, 



Ous êtes unique , M. Duppefort , & je ne veux 
plus avoir d'affaires qu'avec vous. La dernière coëfTure 
que vous m'avez vendue a fait une fortune à étonner , 
8c a penfé faire crever de dépit trois de mes camara- 
des. Mademoifelle Defquétes s'en eft trouvée mal de 
jaloufic y &c elle n'eft pas encore remife de fa commo. 
tien vaporeufe. La petite Fleury étoit en fureur de me > 
voir plus grande qu'elle , Se ;Mlle. Cléophile ne pouvoir 
pas me pardonner le jardin ,ingénieux\ la grotte fie ^ 
cafcade que vous aviez imaginé. 

M. DUPPEFORT. 

Il eft vrai que je n'y avoîs rien épargné. Se c'étoit 
nn enfantement heureux de mon imagination. 
Mlle. DESCHALEURS. 

Vous me l'avez vendue un peu cher ; mais je n'y ai 
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pas eu de regrel, Se ÙL^t un maudit luftre quia brifd 
le courtfonemenl , je Taurois préféré à tout sutr^ 
bonnet. 

H* DUPPEFORT. 
U eft frai que c*étoît un chef-d^œurre ^e vous n^^ 
ves pas payé trop cher. 

Mlle. DES C HA LEUR 9. 
Comment ! je vous l'ai payé foirante louis, & je votii 
avoîs fourni la fburure de mon lapin blanc & les plu« 
mes de mon perroquet jaune. 

M. DUPPEFORT. 
J'en conviens ; mais dans ces (brtes d'ouvrages , c'cfl 
Part, c*eftie goût qu'il faut confidérer. H entre beau« 
coup de chofes dans la compofition d'un tableau mou^ 
vant; &» autant qu'H m'en fouvient, je vous Tavois 
donné au prix coûtant. 

Mlle. DESCHALEURS. 
Pai voulu m'en défaire depuis que je m*en fuis dé- 
goûtée, &c ma revendeufe à la toilette n'en a pu trou, 
ver que neuf francs que lui a offert une Aârice du 
rempart. 

M. DUPPEFORT. 
' C'eft que ces fortes de merveilles n'ont jamais que? 
le premier coup-d'œilôc l'effet du moment. Elles frap, 
pent, elles étonnent, ftc c'eft cette première furprifc 
qui eft impayable ^ qui fait la gloire de l'artifte. 
Mlle. DESCHALEUR S. 
Je fais que la Nation vous a de grandes obligation^ 
mais il faut fbutenir votre renommée. Souvent le gé- 
nie s'épuife 6c les têtes françoifes ne ceffcnt pas d'être 
mobiles. 

M* DUPPEFORT. 
Oh ! Mademoifelle , fi nous n'avons pas de reflburces 
pour les fixer , nous en avons mille pour les promener 
fuccefiivement fur toutes ks formes . qui varient à 
Pinfini. 

Mlle. DESCHALEURS. 
• Il y a autant d'art de de mérite à meubler Textérieui* 
d'une tête qu'à en garnir ^intérieur. Mais , à ptopos 
une Aflgloife de mes amies ni'a chargé de vous com- 
mander une garniture ; elle veut du plus éblouiffant , 
une merveille qui étonne toute PAngleterre : ainfi , 
^jioa cher , rêvez^y. 

M. D UPPE FORT. 
Voudroiielle le Wauxhall avec fes aprémens f 

Mlle. DESCHALEURS. 
Non , cela n'eft point aifez férieux ^ il nous faudroit 
quelque chofe de bien fombre 6c de bien noir. 
M. DUPPEFORT. 
Mail quoi ?•.• le combat du taureau, par exemple ? 

Mlle. 
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Mlle. DESCBALEURS. 
Oui, l'idée eft bonne & fera phis de Ton goût. Elle 
pourra réuffir à Londres. Mettei-y des animaux farou- 
ches y des dogues , des coqs , une tuerie. On nous 
iaura gré de rin?ention. 

M. DUPP EFORT. 
Je fonderai à perièâionner un fujet fi frappant» 

Mlle. DESCHALEURS. 
Tant mieux. N'avez-?ous point encore imaginé queU' 
cpie nouveauté ? Vous m'en devea la préférence. 
M. D U P P E F O R T. 
Je n'ai rien mis à fa perfeâion , &c je travaiilois tout* 
à-l'iieure à retrouver en large ce que nous fommes rae-^r 
nacés de perdre en long. 

Mlle. DESCHALEURS. 
Cette forme>là me parott plus ingrate que Fautre ; 
cependant je conçois qu'elle dépendra de H'iégance des 
compartimens. 

M. DUPPEFORT. 
L'alTaifonnement 8cla nouveauté des termes fait tout 
paffer. Un foupir, un fentiment , une bonne grâce » 
une ardeur, une fyncope peuvent s'interpréter en lar- 
ge comme en long , Se l'allégorie ingénieufe fe pr&te à 
tout. 

Mlle. DESCHALEURS. 
Ou! , mais à la longue Pefprit fe fatigue , les gentillet. 
fes s'ufent « & nous voulons toujours du nouveau* ' 
L'uniformité eft pour nous le plus mortel poifon. 
M. DUPPEFORT. 
Raflurez-vous , nous ferons intariflables. J'ai encore 
fur mon bureau plus de trente plans d-inventions que je 
dpis perfeâionner , 8c qui éleétriferont toutes les têtes. * 
Mlle. DESCHALEURS. <r 
Vous devriez me confulter fur ces nouveautés , je m^ 
connois. Tâchez d*y mettre du grand , du fublime , 
tels qu'une revue de la maifon du Roi , un chûteau 
avec des girouettes , uiie montagne avec des moulins à 
Tent y des baromètres , des cadrans folaires. Se générale-* 
ment tout ce qui eft du reiTort de l'air. 
M. D UPPE FORT. 
C'eft ce que je veux faire. J*ai là des eflals de gar« 
nitures en fortifications , en ouvrages i cornes , en 
battions , en corps avancés en feux d'artifice 8c dans 
tous les genres poflibles. 

MUe. DESCHALEURS. 
Sur tout ne m'oubliez pas pour les premiers , car 
Vai un bon ami qui n'épargne rien pour que j'aie reflfaie 
des modes y dont il envoyé enfuite le modale à ù^ 
femme dans le pays étranger* 



Digitized 



by Google 



tt IBSFAWACUSS; 

M, DUPPEFORT. 
7(1 peofbrpi à vous. 8i f^fyhxt parcourir toutei let 
fermas que la g^oméùift p«ut sdminifirer. l/'oâogo« 
lit , le paniagonc , i'exag^fie fo9t dani mes proiets , £c 
je pourrai tous donnier la remaioo prochaine un cbrî^ 
d'œuvre de trigonpm^iriet II n'appanient qu'aux hommes 
de coèffcr les d^mes. VospiâtesCoëfteures n'yenteodoleot 
riea avec leurs boucles rouiours retournées de même. 
Mlle. 0£SCHAL£URS. 
Vous a'9ves donc rien de perfeâionné « pwf J« 
préfenu 

M. PUPPEFORT, 
Hon 4 ie n'ai qu'un briaborion eo équerrf , que 
j'ai promis à une Duchefle qui compte en îaii:e demaûi 
Peffai. 

Mlle. PE se HA LEUR S. 
Il fivt au rnoîns m^ le faire voir* 

M. DUPPÊFORT. 
Très-volontiers,, K voilà* ( U lui montre un bonnet 
r^icuU* 

Mile. DËSCHALEURS. 
Oh* il eft charmant , il eft délicieux, il eft divin/ 
Jf veux le garder , faites comme vous voudrez « mati 
ie oe voiis le rendrai pas ; vous en ferez un autre. 
M. DUPPEFORT. 
Vous allez me brouiller avec une de mes meilleuree 
pratiques. . C'eft une femme impatiente & qui ne mt 
pardonneroit jamais. 

Mlle. DESCHALEURS. 
£h bi^p^ elle n'en faura rien , &c }e ne le mettrai que 
d9BS ma chambre , fans dire d'au il vient. De qiiei pris 
cft.il / 

( M. DUPPEFORT. 

Nous avons fait marché à trente louis , je ferois déA^Ié 
de perdre une (i bonne pratique. Vous la reodrei peuu 
être miUad^ « car elle eft fenfible à Texcès* 
Mlle« DESCHALEURS. 
Bon « elle ne vous paiera pas fur le champ ^ le 
Toilà vos trente louis tous trouvés. Je remporte 6( }f 
TOUS remercie de la préférence. Je ne dirai )pas qu'il 
VifiAt 4f chez vous. 

M. DUPPEFORT. 
IS^ ne s'^n appercevr^ que trop. L*on fait qu'il n'y • 
que moi pour donner aux ajuftemens la tournurç 4lé^ 
gante qui les diftingue. Au rcile , vous le voulez ; )C 
n'-fri rie» à vous réfuter. Mais gardez-moi k lecret « 
P9ur oe pgs fuflfoquer notre Duchefle. ( Elle fon^ ) 
ViMlà treoie louU que je n'ai pas eu plus de peine a 
gagner qu*elle.méme. C*eft ce qu'on appelle 4^ .bonnet 
pratiques. L'argent ne leur coûte rien , &c l'on croiroit 
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^elles portent atec ellei une fabrique de moftiiolc* 
ah elles font quelquefois fujettea à là coatremarqut* 



SCENE VIII. 

M. DUPPEFORT, MONTENLAIR. 
MONTENLAIR. 



A, 



lH, Mon(i(;ut! je fient vous apporteif les (lut 
Inauvaifes nouvelles du monde. 

M. DUPPEFORT. 
Qu*eft.ce doitc qu'il y â de ii fâcheux ! 

MONTBNLAIR. 
Ta! été pour chercher de Targent chtt Mlle. DeflO- 
queSy & je n'ai trouvé ni Poifcau ni le nid. Son bour- 
geois l'a quittée , il y a huit jours. 11 i*tà emparé 
d*une partie des meubles , &c elle a vendu précipi- 
tamment pour rien ce qui lui reftoltfc Enfbite elle eft 
fartie avec un Oftcier de Houzards , & l*ôrt dit qu*elfe 
eft allée en Bohême , où elle a une amie qui à fait 
fortune. 

M. DUPPEFORT. 
Mais c*eft une banqueroute en forme. Cette b6hé- 
jnienne.là me doit huit mille livres. 

MONTENLAIR. 
Elle a ^emporté i'ufqu'à fon chien, foii chat flt 
fon fin^e. 

M. D U P P E F O R T. 
Il faut s*anendre à ces équipées.là , car ]e fuis tro^ 
ton ; cependant fî je pouvois en toucher ftulement le 
;quart , je me tirerois encore d'affjires. 
MONTENLAIR. 
Oh/ n n*y a rien à en efpérer, car le prOpriétaîrt 
pour fc$ loyers n*a pu faifir qu*unc fontaine de grès » 
Uiie fouriciere Se douze paires de pantoufles. 
M. DUPPEFORT. 
Mafs' ce gl'os Moniteur qui me l'a amenée pourrok 
peut- être me payer. 

MONTENLAIR. 
Bon/ Monfieur, l'on dît qu'il fe plaint d'en avoir 
reçti d^ la meuvaife monnole. Il eft furieux contr'elte 
de corps 6c d'efprit. 

M. DUPPEFORT. 
Vollâ ce que vaut ma fjcilité... Et Mlle. Lubriquet ; 
qu'eft-cc qu'elle t'a dit ? 

MONTENLAIR. 
Je ne f ai pas trouvée , mais fa marraine toute épliii^ 
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.cée m'a dit qu'elle étoit partie , il y^a deux jourr; 
avec un Américain, pour aller à S. Domingue , &c qu'elle 
P^oit laiflee fans un fou. 

M. DUPPEFORT. 

Je me fuis toujours méfié d'elle* 

MONTENLAIR, 

On afliire , Monfieur , qu'elle reviendra quand elle fe 
fera enrichie, & qu'elle compte payer Tes c téancie 
9n Aicre & en Nègres. 

M. DUPPEFORT. 

OhJ nous rifquops bien fort de n'être payés ni en 
fclanc ni en noir. Mais la Marquife de Pomponet , 
qu'efl-ce qu'elle t'a dit l 

MONTENLAIR. 

Elle m'a dît, Monfieur, qu'elle n'avoît point d'ar- 
jgent , que vous étiez toujours preiTé , &. que fi vous 
répandiez dans le monde qu'elle vous devolt beaucoup » 
vous la brouilleriez avec Ton mari & Ton coufin » qui 
ferolent tapagb 8c qui ne vous payeroient jamais. La 
feule reffource que vous ayez , félon elle , eft d'atten- 
dre fans rien dire jufqu'à ce qu'elle trouve le moment 
favorable de les amadouer pour leur foutirer de quoi 
payer fes dettes. 

M. DUPPEFORT. 

Toutes les femmes , pour fe difpenfer de payer , fe 
rejettent toujours fur la mauvaife humeur & l'avarice 
de leur mari. Mais c'eft une duperie. Et Mad. Ru- 
déchine , que dit-elle ? 

MONTENLAIR. 

Oh ! elle étoit insoutenable de colère. Elle a , dît- 
die , perdu .trois-cent louis dans la femaine. Elle pa- 
xoît changée à faire peur. Tous fes amis l'abandon- 
nent , & elle ne peut pas vous donner d'argent, à 
moins que la fortune ne lui procure quelque féance 
propre à remplir les foffés. Elle efpere la trouver dès 
ce foir. - 

M. DUPPEFORT. 

Belle reffource que le jeu d'une femme qui a foixanie 
nns paiïésl Alnfi donc tu ne rapportes point du tout 
d'argent ? 

MONTE NL AIR. 
. Pardonqez-moi ; voila cinquante louis que M. Dip- 
donin m'a chargé de vous remettre pour le compte 
de Mlle. Furfuret. 11 vous prie de lui faire deux bon- 
nets à quatre étages , avec une manfarde &c une terrafle 
au dc£us« Le premier qu'on lui fera après Sera en 
dôme. 

M. PUP PEFORT. 

U fera fatisfait. Je chercherai dans mes élémeni 
a'ianàiiteâûrè deVîtriive ou de Palladio j car pour coiu 
j 
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tenter ks Datnes , il faut être de toutes fortes de mé- 
tiers. Maïs à propos, Ton m'a dit que tu afpirois à 
devenir mon gendre , Se que tu avois mis dans la tête 
de ma fille des imaginations bifarres que j'aîmeroîs 
mieux voir delTus. Sais-tu que cela ne me conrient 
ï>as) 

MONTENLAIR. 

Il eft vrai , Monfîeur ^ que nous nous aimons , & 
nous defîrions fort que vous vouIufGez confentir à afifu- 
rer notre bonheur , en mettant nos deux têtes dans un 
bonnet* 

M, D UPPEF ORT. 

Tous les gens à marier ne parient que de leur bon« 
heur, Se tous ceux qui le font , ne vous entretiennent 
que de leur malheur. 

IviONTENLAIR. 

C'eft que les époux ne fe conviennent point & ne 
s'aiment pas ; mais Mademoifelie Juftine St moi nous 
avons & la convenance Se l'amour. 

M. DUPPEFORT. 

Cela eft bien aifé à dire ; maïs ma fille devient de 
jour en jour un plus gros parti. On me la demande 
de tous les côtés. Se même les plus hauts huppés ; 
& toi, tu n'as rien : or je veux que ma fille marche 
la tête haute Se foit du plus haut parage. 
MONTENLAIR. 

Mais, Monfîeur, j'ai de l'induftrie ; j'ai pratiqué fous 
vous un métier qui m'apprendra à m'élevcr dans le 
monde. Toutes vos connoiflances me veulent du bien ♦ 
Se Mademoifelie Juftine me préfère à tout autre ; ainfî 
.ce font des puiiTantes raifons pour vous déterminer en 
ma faveur. . . 

M* DUPPEFORT. 

Oh ! je veux du bien acquis Se de la naiffance pour 
me tirer de la poudre. Puifque j'ai eu la gloire de 
de fcrvir ma patrie par des fublimes inventions , ]q 
prétends que mon nom s'îmmortalife , même dans ma 
ligne féminine. 

MONTENLAIR. 

Songez au moins, Monfîeur , que U plus grande 
partie de votre fortune confîfte en recouvrcmens diffi- 
ciles Se hafardeux. Je connois vos pratiques Se j'en fuis 
aimé. Il n*y a que moi qui , par nies peines Se mes 
iblHcitations , puiffe faire rentrer vos fonds quF font 
prcfque tous en l'air Se appuyés fur des têtes légères* 
DUPPEFORT. 

VaSf je ne rîfque rien. Il m'eft dû plus de cent 
mille livres à l'Opéra, à la Butte St. ROch fie aux 
environs. L'hypothèque eft bonne , Se j'efpere" bien n'enr 
pas perdce un Ibu« D'ailleurs , je fuis en pourparier 
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avec M. le Marquis d'F fcroquiJiè, qui efî un Sefetiédè 
du premier mérite & c^ui étayera l'échafaudaée de ma 
réputation, 

MONTÉNLAIR. 

Il raut mieux fonger à être heureux qu'à «fre tkhc. 
Vos Marquis vous feront acheter des mépris & moi}ô 
ne vous rendrai que des refpeas , & vous vous répen- 
tifiea bientôt d'avoir choifi un gendre trop haut bridé 
& panaché. 

M. DUPPEFORT. 
J*en courrai les rifques , & fi tu continues â entre^. 
nir ma filie^ dans fes illufions , je te renvoierai bientôt 
de chez moi. Fais-y attention. Je vais prendre des me 
iiircs avec le Sellier de Mademoifelle Cornichbt, pour 
régler à quelle hauteur on pourra cxhaufler l'impériale 
de fon carroffc doré. 

{Il fort.) 

SCENE IX. 

MONT EN L AIR, JUSTINE. 
MONTtNLAIR , feul. 

*i N vérité, cet *omme là fait tourner toutes Icf 
têtes , iiifqu'à la fienne & la mienne ; mais fi je puis 
m'affurer de celle de Jufline, je ne défcfpérerai pas de 
ramener à moi celle des autres. 

JUSTINE. 

Eh bien , mon cher Montenlair , avez-vous parlé à 
mon perc , eft-il toujours contrariant? 
MONTENLAIR. 

Hélas / ou! ; fon imagination fe gorfle de ch5mei*cs. 
Depuis qii'iJ bourfouffle les têtes en dehors , il fe croit 
le premier génie ù\x monde II ne veut que des Com- 
tes, des Marquis, & il. ie flatte qu'en lui érigera des 
flaT^es , comme au rellaurateur de la Nai\pn. 
JUSTINE. 

Il pctrt à fon gré s'arroger un empire fur les crârtes, 
mais il ne d^ofera pas de mon cceur coknme de tu 
léte d'une. poupée. 

MOrNTENLAIR. 

J*en fuis enchanté, ma chère Juftinc. J'âîme i véu^ 
voir de fi bons fehtimens , êi je n'afplfc qu'à bjoriW 
mon ii.duftrlc aux foins de vous rendre heureufe. 
i U ST I N E. 

Je ne toltigeraî pas non plus comme un papillon o« 
cortîme une aigrtite de pluft-.es. Tâchons donc dt 
trouver le. moyen de vaii^crl TebiliBBtioa deiftoâj'en^ 
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]i|,tég3r4 à^ ma mère 0QU9 devoms Icre fur d'elle. Je 
Ails certaine , qu'elle approuvera tout ce qui^ nous fe^ 
ront pour arracher up çoQftntement qui nous eft né. 
i^eflaire. 

MONTENLAIR. 
J'ai imaginé un mQyea , mais je ne fais pas s'il 
Ifourroit réuffir* 

JUSTINE. 
Eh! quel efl-il! Nous ne rifquerons rien de lesem. 
ployer tous. 

MONTENLATR. 
Ce ftroîi 4'iQiéreffer à notre fort quelques praitquet 
Importantes qui doivent beaucoup d'argent à votre 
p«r^« Elks mç vçujent du bien , &c peut-être pour- 
rpient-eiles avoir aflisz de criiit fur lui pour le déterr? 
niner à notre union* 

JUtSTINE. 
£h bien , tentez cette voie. Allez les voir 8c enga. 
gez-les à q^tcnir fon avçii par 'i'appas de fon propre- 
intérêt. C'eft par l'argent ftui qu'on parviendra à la 
déterminer à bien faire. ' 

MO NT EN L AI R. 
En ce cas , je vais difpj;>fer mon attaque , Se je cours 
ch^ celles de nos px^uMques qui igi doivent les plus 
grolTes fommes , pour les inviter à s'intérelTer en no* 
tre faveur, par les rgtardemens 4q fon paiement. L« 
moment eft favorable » il y aura bientôt des lettres de 
de change a acquiter. 

(Il fort.) 



$ C EN 3E X. 

JUSTINE , Madame DUPPEFORT . Lfî MARQUIS 
D'ESCROQUiLLE. 



v 



JUSTINÇ ♦ faute. 



Ne jeune fille eft bien à plaindre, lors mérrm 
qu'elle eft riche. Elle n'a en propre qu'un cœur & ellç 
n'a pas la libierité d'en difp.ofer à fa fantaifie. Il faut 
confulter fa fortune, fes parents, âc le caprice de 
ceux qui fe mêlent des pfFaires d'aucrui fans qu'on les 
ca prie^ Les fauvages font pdus heureux ; ii eft vrai 
qu'ils vont la tête nujs, mais chez çuk l'on aime qui 
l'Qn veut , ec l'on époufe qui l'oii choifit : or te prc. 
nder bonheur eft de faire fa volonté. 
Mad, DUPPEFORT. 
Votre perc m'a chargé, ma Fille, de vous préfen- 
ter Monfieur le Marquis d'Ëfcroquille qu'il deftine k' 
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£ire votre Epoux, & qu'il vous invite i regarder fa* 
Torablement. 

LE MARQUIS. 
Oui , Mademoifelle ; & j'efpere que vous ne vous 
montrerez point infenfible à la rechercha d'un Gentil- 
homme dont les qualités perfonnelles font foutenues d*ua 
crédit diflingué à la Cour &c à la Ville. Je fuis ua 
homme connu 6c fêté. 

JUSTINE- 
Mon&eur , vous me faites trop d'honneur , & je ne. 
me crois point appellée à l'avantage d'époufer un Sei- 
gneur enluminé depuis le vifage iufqu'aux talons. 
LE MARQUIS, 
L'air de la Cour vous ef&rouche , mais vous vous 
apprivoiferez aifément quand vous vous trouverez une 
des femmes de Paris des mieux emplumées. 
JUSTINE. 
Monlieur, ce n'eft pas là où fe porte mon ambi- 
tion : le bonheur ailé qui n'eft que fur la tête , eft bien 
prêta s'envoler Je veux me marier pour la fartsfac- 
tion de mon cœur , & le mien ne me parle pas en fb- 
Teur de ceux que je ne connois point. 
Mad. DUPPEFORT. 
Vous ferez connoifliince avec Monfieur , & vous croi- 
rez que votre mariage eft un rêve , par Téciat brillant 
dont vous vous verrez environnée. 
JUSTINE. 
Ma Mère , je ne fuis point curieufc de me repaître 
de rêves , ce font des menfonges , &c j'aime les réa- 
lités qui ne fe détruifent pas au réveil. 
Le MARQUIS.- 
Mademoifelle , je n'ai rien que de très-foiide à vous 
offrir ; d'abord un Marquifat de quinze lieues de cir- 
conférence dans le Gévaudan , & dont le produit a dou^ 
blé par la quantité de plumes de peaux que me four. 
niiTent mes Forêts & ma ménagerie. Les Coqs , les 
Paons , les Faifans y font plus brillants , plus nuancés 
qu'ailleurs , 8c c'eft de chez moi que l'on tire les plii^ 
mes employées dans les Serrails de l'Afic. 

JUSTINE. > 

Cela me paroit admirable , mais je cr<:ins que ce ne 
foit un revenu bien volatil. 

Le MARQUIS. 
Non , Mademoifelle , j'ai eu le talent de couper les 
ailes à la fortune ^ en la captivant , je réunis ^out ce 
qui caraôérife les grandes Seigneuries , des VaiTaux » . 
des Tourelles , un Equipage de Chafle. & des Parcs i 
où le gibier femblc s'otfrir aux coups qu'on lui pré* 
pare* 

1 
JUSTINE. 
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JUSTINE. 
}e ru!s née à Paris, Monfieur, Se ]e ne me Tens 
nullement jaloufe de courir après la grandeur d<ins un 
Pays inconnu , où peut-être la hauteur des Monugnet 
raccourcit les jours. 

LEMARQUIS. 
Ne craignez rien, Made^moifelle , la grandeur vien^ 
dra ici vous chercher. Vous n'irez dans mes Terres 
que par curiofité, & pour y recevoir Thommage de 
ma Province. C'eft à la Cour que je veux que votre 
tête s'élève 6c plane au deiTus de toutes les autres. 
JUSTINE. 
Je ne veux faire affaut d'élévation avec perfonne. Je 
me livre aux inipreffions de mon cœur, 8c je nefe** 
rai jamais tentée de ces idées chimériques que vous me 
faites entrevoir avec le microfcope de la vaine gloire* 
LE MARQUIS. 
Confidérez pourtant « Mademoifeile , qu^un mari de 
ma tournure n'eft nullement à méprifer. Je poflede 
l'Art du Chant 8c de la Oanfe. Mes fervices ne font 
point ignorés, les gens les plus recherchés vifent à fe 
modeler fur mot, 8c il n'eft point de femme qui ne 
doive tenir à honneur de m'appartenir. 
JUSTINE. 
C'eft précifément, Monfîeur« Texcès de cet honneur 
qui m'embarrafle. Nous ne fommes point dans la règle 
des proportions. 

LE MARQUIS. 
Mademoifelle , ceux qui inventent 8c qui communi*^ 
quent l'heureux talent de plaire , marchent d'un pas égal 
avec ceux qui ont perfeâionné l'art de vaincre. Tous 
les genres de gloire fe rapprochent. 
JUSTINE. 
Vous ne m'aveuglerez point, Monfîeur, en me jet^ 
tant de la poudre dans les yeux. Fuffiez-vous brave 
comme Céfar, beau comme Adonis, riche comme Cré- 
fus , 8c noble comme le Roi , je ne confentirai jamais 
à vous époufer volontairement. Mon cœur eft dans ma 
main , 8c celui qui aura l'une aura l'autre. 
Mad. D U P P E F O R T. 
Jevousavois prévenu, Monfieur, que ma fille avoic 
rame préocupëe 8c une forte réfolution. Je fuis f3chée 
de ne pas pouvoir ufer de mon autorité pour lui faire 
Tiolence , mais je n'ofe lui faire accepter de force ua 
parti qu'elle rejette hautement. 

LE MARQUIS. 
Permettez du moins , Madame , que par mes foins 
8c mon affiduité je travaille à. vaincre fa répugnance* 
Quand elle me connoftra mieux, fon preftige fe diffi* 
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pera, & ellç fe verrai forcée à accorder toute forte M 

iji^éiéreote à, vdon métïit* * 

*- Je tîc^ dcfiré nî n'offe refpérer. 

LE ItfARQUIS , voyant tntrer la ComteJTe de Pih 

Ubufé & la Marquife de Trompoifon. 
, Ah, ah! ?oîlà dermes anciendes connoiifaoces , éfi*^ 
Ç>hs4e$ , Car ces deux bavardes ne manqueroiem paf 
de faire en ma préfence l'hiftoire fcaûdaleufe de ma* 
fie, comme }e pôurrois faire la leur. Ne rifquons paé 
ïaffaut. -, 



Bttsfme» 



SCE N E^ IX. 

Jflâd. DU«>EFORT,i LA MARQUISE DE TROMPOIé 
SON, LA COMTESSE DE PILLEBUSE. 

LA MARQUISE. 

On îour. Madame, Duppefort ; vôtre inimitable 
mart eft-il ici .^ Le . verroQs-ninis colin I car il eft 
fi rare. , ' 

Mad. D U P P E F O R T. 
Non» Madame; car il efl allé [chez i'Émailleur; 
chez les Jôualliers , 8c chez : tous les ouvriers de Pa- 
lis. Vous favez que Ton art embrafle Tencyclopédie de& 
fttchèrches* 

LAMARQUISE. 
Pavois quelques petites cohfultations à lui faire. Mais 
vous êtes IfiteHigente , & quand je vous aurai com- 
muniqué mes obfervations , vous pourrez les lui faire 
•nténdre. 

Mad. DUPPEFORT. 
i Madafti^-,^ Ky ferai mon poflible. Il me confulte quel- 
quefois , &.'il s'en trouve bien. 

LAMA RQUISE. 
- Ecouté! donc: j'ai acheté l'année dernière à un in- 
véntaire un ancien lit d'étoffe d'or qui avoit été fait 
pour le mariage de Louis XIL Ce lit eft furmonté d'une 
aigrette en plumes qui peut avoir trois pieds en hau- 
teur ^ & quatre en circonférence. Ces vieilleries dépa- 
rcnt des appartemens , 6c ie voudrois qu'avec le pana- 
àhà Ton pût me faire une garniture de têie , fans en 
xien retrancher. Il ne s'agiroit que d'y placer habile* 
rtent .des olfeau» / des quadrvpédes , une i^affe-cour ,. 
un potager 6c quelques gentiuiïfles dans * le goût mo- 
dernes. (:: 
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ù o m:b p lE, ^ , ' 

Mad. DUPPÉFORTi .^ 

Madame, lachofe eft poffible ; mais raffbniment 
fera un peu lourd fur la tête. 

LAMARQUISE. • 

Il n'importe , nous avoms la tête bonne &c fbrteb 
De plus , pour étayer le poids de la mafle je voàdrot^ 
u'on y mit des contre murs qu'on foutlendroit 'ave6 
le petits crampons de fer. 

Mad. DUPPEFORT. 
] Mais, Madame, fous aurez la jrêtç alfammée*' - ^ 
LA MÀR Q ITI S E. - t - 

Je conviens que cela ne fera pas léger i mah i*eA 
luu'ai la tête plus chaude 8c je rirquerai moins ,de 
in'enrhumer ou d'avoir des fliiktons,. L'invention .doit 
téuffir 6c me divertira. J'ëûs', ^es jours'l 

au fpeôacle un plaifîr injfinl. J le loge 6c 

I*'empéchois tous* ceux qui étoi( ol de voir 

a moindre chofe de ce qui (i le théâtrç. 

11$. (M^ ceifçrent de murmurer, ceflfai pas 

de fife de leurs contorfîoos ^ ^. .^ ^^re où les 

mettoit le moindre n>ouvement que je faifois. 
Miid. PUPPEFORT. 
Cela n'eft pas charitable & peut occafionner dçs 
fcenes« ' 

LACOMTESSE. 
Il eft vrai que Us hommes ne peuvent pas iiou^ 
pardonner d'être plus grandes qu'eux. Ils croyent que 
nous les rappetinb/is ; mais il y a long.tems qu'ils fè 
font emparés de la ûipériorité. Il faut nous en.faifir 
à notre tour , nous y maintenir « &c la leur faire Hsfim 
tir, en les traitant du haut jufqu'en bas. 

L A M A R Q U I S E; 
^ U faut pourtant convenir que la coëffure n'aio^t^ 
rien à la taille des petites femmes; mais elle leur don- j 
ne un air finguHer de nohleifq. ;^ 

LACOMTESSE. 
Pour mol , je trouve l'invention moderne ' adalirable ; 
elle n'eft pas fa^te pour fe prçmener dans les bois , 
snais elle eft excellente pour garantir nos têtes des 
coups de Solei{, 8c des impreffipns du ferein. l^ôh " 
pourroft même en cas de befoin 1 s'attacher un parafol 
îur la tête quand on va danif les prpmenades publiques: 
on croiroit voir la tortue que Vet 4lomains formoïenr 
avec leur bouclier^ 

LÀ MARJJiriSE. 
Ce qui m'amufe , c'eft la jaloufîe des petirs-maitree 

Sii font piqués de ne pas fortir de leur ftaturé or^ 
naire. Je crois que pour fe vanger^ ils voudront 
marcher Air des échaflei , ou fe coëffer avec des caf- 
sues paaacbéit 
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LA COMTESSE. 

Mais de quoi fe plaigncnt-ils z' Nous Commet nut^ 
Curieufcs de montrer noire C( cffure , qu'attentives, à 
cacher U leur. Nous ne iei empêchons pas de porter 
des talons de fix pouces & de les monter jurqu'à 
flngt, s*lls ont tant d'envie de s'étendre en élévation. 
LA MARQUISE. 

Que Madame de Fondchaud eft heureufe! fon bon- 
net touche à tous les luftres , & quand elle fe prome- 
né « l'on CI oit de loin voir un clocher ou une roche 
de diamans ambulante. 

LA COMTESSE. 

Vous avez raifon ; mais il y a quelques jours qu'elle 
evfl.i-iima fon édifice, en s'approchant trop près d^ua 
bras de cheminée. 

LA MARQUISE. 

C'eft pour parer à un paieil inconvénient que Ma- 
dame de Sarfbtit a fait pratiquer une petite poinpe Se 
un réfervoir dans un des compartimens de fa ^hrhî- 
ture. L'invention en eft admirable , fur tout en 'Été ^ 
pour fe rafaîchir; au moyen d'un robinet vous con- 
duifcz l'eau où vous voulez , & vous diftilez des eaux 
de fenteur. 

LA COMTESSE. . 

J'admire toujours les progrès de refprlt humain. II 
faut convenir que dans notre fîécle les beaux-arts 
font parvenus à leur comble. Je ne défefpere point 
que nous ne trouvions le fecret de communiquer la 
penfée à la matière. Mais voilà M. Duppefort; il eft fi 
affairé qu'on ne peut pas en jouir, & je fuis enchan* 
tée de le voir un moment. 



S C E N E XIL 

Les précédentes , M. DUPPEFORT. 
M. D U P P E F O R T. 

JCj n vérité , Mefdames , l'honneur de vous fervîr me 
}eite dans un furieux embarras. Toutes les Coëff'eufes 
de Paris veulent m'intenter un procès. Tout le monde 
crie après moi, & il n'y a pas jufqu'aux épingliers 
qui ppétendent que les reiïbrts de mon invention ten- 
dent à la deftruâion abfolue de leur métier. Toutes 
les têtes font en l'air, & je ne fais à qui entendre. . 

L A M A R Q U I S E. 
- Raffurez-vous , nous prendrons hautement votre par- 
ti. Se nous réduirons vos envieux à un filence humi- 
liant. Il m'eA veau une idée nouyelie , dont j'ai, fait 
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part à Madame Duppefort , qui vous la rendra. Ne 
m'oubliez pas, je vous prie ; cela eft de la dernière 
conféquence. li s'agii de m'accommoder des plumes qui 
ont près de trois>cents ans d'antiquité , & qui viea-. 
nent peut-être du Cigne de Léda. 

LA COMTESSE. 
Je fuis venue aufli pour vous communiquer un pro; 
jet. L'on a trouvé chez moi ^ dans d'anciens équipages 
d^ guerre , des aigrettes & des panaches de diverfet 
couleurs , qui ont été fort beaux « 6c qui fûrement ont 
fait un grand effet à Tarmée. Je voudrois qu'on pût 
les rajeunir. Je me parerois du meilleur , Se je don- 
neroit le rede à mes femmes : on croiroit de loia 
Toir dans mes appartements une entrée d'Amba&adeur* 

M. DUPPEFO RT. 
Ce font, fans doute, des garnitures de têtes pour 
des chevaux ou des mulets ; or cette prétintaille fe- 
roit affez difficile à arranger fur des têtes plus déli- 
cates. D'ailleurs , il faudroit les reteindre , &c la be« 
fognc n'eft pas aifée. Cependant envoyez-moi cette en- 
tiquaille, Ôc je verrai fi on pourra l'employer à vo- 
tre ufage. 

Les Précédents «JUSTINE, avec un Domeflique» 
JUSTINE. 



M 



On Père , on envoie de la part de Madame la 
Baronne de Tiretout , pour vous prier de lui changer 
fes plumes de héron contre des- plumes neires , parce 

Î[ue Monfieur fon père eft mort & que fon mari eft 
ort mal. 

LA MARQUISE. 
Ne oout quittez pas , nous avons befoin (fe vous. 

M. DUPPEFORT. x 

Qu'on revienne demain matin. Je fuis trop^ occupé i 
préfent. 

LA MARQUISE. 
C'eft donc là , M. Duppefort , Mademoifelle votre 
fille 1 Elle eft vraiment fort aimable , n>ais elle n'eft 
pat coèffée aflez haut. Vous devez donner l'exemple 
aux autres. 

Mad. DUPPEFORT. 

Une bourgeoife ne doit pas faire la pointe comme 

une femme de qualité. Cela fera bon quand elle fera 

mariée. C'eft aflez, quant à préfent, qu'on foit obligé 

de monter fur une chaife pour la coëfter. Quand ello 
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aura changé d'état on pourra prendre une ^çhejle; 
LA COMT ESS E. 
Oh ! toutes l^s femmes fe confondent par la tête | 
cnais n'allez. Vous pas bientôt la marier ! Elle doit 
être riche. 

M. DUPPEFORT. 
Elle le feroit' bien davantage , Madame, fi je n'é« 
tois pas obligé de faire de crédits dont la rentrée eft 
difficile & fcabreufe. Je Aiis tous les jours afTailii paf 
des oifeaux qui ne cherchent qu'à me déplumer. 
L A M A R Q U I S F. 
Cependant vos avances vous portent Intérêts & vou| 
les mettez à profit* Si j'érois à votre place , je ma* 
fierols ma fille à un homme ingénieux tel que vous-, 
lis s'aimeroîent & par la réunion de leur favoir faire 
ils vivroient heureux. 

L A C O M T E S S E. 
Oui , par exemple à Montenlair. Il e{l joli garçon ^ 
il vous aiderois dans *vo^re commerce. Vous lui don» 
neriez en dot un% centaine de têtes à coëffer , 8c fans 
vous dépouiller , vous les mettriez dans le chemin de 
la fortune. 

M. DUPPEFORT. ' 

J'ai conçu , Madame , des idées plus élevées. Lé 
bonheur me favorife & j'ai pris une efpece d'engage- 
ment avec M. le Marquis d*£fcroquilIe , qui éft un Sei- 
gneur des plus diftingués. 

LAMARQUISE, 
Qu'eft-ce que votre Marquis d'Efcroquille ? 

Mad. DU PPEFORT. 
Madame , c'eft ce Sjsigneur qui étoit ici & qui s'e^ 
retiré lorfque vous êtes entrée. 

LA COM TESSE. 
Bon '9 je le connois, c'eft le petit Tafare qui étoit 
garçon chez la PrétintaiHe , mon ancien* Goëffeur. H 
fe mêloit de pli^^ d'un métier, & il a gagné qbeil 
que chofe. Hélas ! mon pauvre M. Duppefort ^ oa 
cherche à Vous tromper p^r des vifions cornues^ ^'^ 

LA MA RQ UISE. 
' Mâir; vraiment, je le cohnois suffi. Je Pal vu écrî. 
vain dans^ une. échoppe auprès, du rempart, & voilà 
pourquoi dès qu*il nous a vues il s'éft fauve comme un 
▼oieur. Méfiez. vous d'un pareil efcf oc. Ceft une for- 
tune tirée aux cheveux. 

M. iDUTPEFORT. ■ ' 

Mcfdames , yous pourriç^ fof t bien , vout trompeiv 

Plus de dix perfonnes de fon pays m'ont atteflé gué 

Cétoit un puifTant Seignçur,' Çc tl faut toujours faifir 

la fortune au toupet. 
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COMEDIE. jt 

Mad. DUPPEFORT. 
Te me méfie toujours du certificat des compatriotes; 
Ils (e tienaent tous par )a n(iain 6c facrifieroient trente 
bourgeois pour faire la fortuné d'un avanturier de leur 

SMys; il leur femble que c'eft une conquête qu'ils 
ont à frais communs. Je fuis fort tentée de croire que 
Yotre Marquis n*eft qu'un baladin. 

M. DU PP KFORT. 
Nous ferrons cela, ôcj'y regarderai de près. 

JUSTINE. 
Pour moi, Mefda mes , j'ai déclaré i mon père que 
}c n'en voulois pas , 8c je fuis fûre que c'eft un ai* 
grefin qui ne cherche qu'à nous tirer des plumes dç 
l'aile. 

M. DUPPEFORT. 
Mademoifelle , on ne vous demande pas fotre zilù 
Vous feret ce qu'oa vous dira. 



SCENE XIV. 

Les Précédents , Mademoifelle GRUGESGT^ 
MUe. GRUGE SOT. 

-E-i H ! vite , M. Duppefort , i*ai befoin de vous tout^ 
à-fheure , tout-à-rheure ; je fuis priée d'un bal délf. 
deux, Se ie veux abfolument une garniture qui efface 
en ornemens tout ce qu'on a vu paroitre jufqu^à pré-» 
fent de miraculçux/ 

LA MARQUISE. 
Mademoifelle paroît prefTee. 

MUe. GRUGE SOT. 
Oui , Madame , âc très-preflee» Il s*agit d'une affaire 
d'faoaneur, fie même ma fortune y eft intérelfée. L'af- 
(èmblée doit être compofée de tout ce qu'il^ y a d'é«. 
trangers à Paris , 6c je veux abfolument obtenir U 
pomme par le goût de mon ajuftement 
LA COMTESSE. 
Vous la méritez, Mademoifelle , par votre figure » 
8c vous remporterez affûrément au gré de toutes les 
Nations. 

Mlle. GRUGE SOT. 
Ceft pour cela , Madame , que je voudrois une 
^ëfflire , une guirlande , fie un couronnement d*ua 
goût propre à étonner tout l'Univers. 
M. DUPPEFORT. 
. Tous la voulez donc haute I 

Mlle. GRUGESOT. 
Oal , haute 8c très-haute. Ceft ce qui m*a fait quit<t 



Digitized 



by Google 



St LES PANACHES, 

ter le charmant entréfol que j'habitois. Mes apparte^ 
mei s oni uâuellement feize pieds d'élévation , 6c je 
jD'y promené à mon aife. Mais outre la hauteur, ie 
foudrois encore que ma ce ëffure étonnât par la nou« 
? eauié. Je defirerois , par exemple » qu'on put J cacher 
une ferinette ou un petit orgue de barbarie , qui jouât 
dîfférentes.contredanres & qui occafionnât un tranfporC 
univerfel. 

LA MARQUISE. 
Vous pourriez encore y faire mettre une pendule avec 
un catrillon. Cela ferviroit à d( uble fin. 
Mlle. GRUGESOT. 
Ne plaifantez pas. Madame , j'ai une amie qui fait 
joliment des vers & qui a fait mettre fur fa tête le 
Parnafl^e entier : Ton y voit diftinâement Appollon » 
les neuf Mufes , & jufqu'à Pégafe battant des ailes. 
LA COMTESSE. 
C'eft un morceau fymboiyque , & qui doit faire for- 
tune. Nos Auteurs pourront être jaloux d'en orner auffi 
leurs perruques. 

Mlle. GRUGESOT- 
Mais , M. Duppefort , c'eft qu'il me faut cet orne- 
sneni-là pour demain au foir fans faute. 
M. D U F F E F O R T. 
Mademoifelle, cela demande du génie , de l'apprêt 
& fous ne me donnez pas le temps de refpirer. 
Mlle. GRUGESOT. 
Faites comme vous voudrez ; mais il faut abfolument. 
que je Taie à quelque prix que ce foit. Vous faut-il 
de l'argent! 

M. DUPPEFORT. 
Vous me ferez plaifir. Mais j'ai ici des ouvrages qui 
ne preiTe , & j'ai même pour ces Dames des entrepri- 
fo6 de commandes '"^ 

Mlle. G RU G E SOT. 
Oh! ces Dames^ attendront. Chacun eft ici pour fon 
argent , & en payant plus cher qu'un autre , j'entends 
être fervie la première. 

LA MARQUISE. 
A quel titre , s'il vous, plaît , Mademoifelle , tous 
préféreroit-on à nous ) 

Mlle. G RUGE SOT. 
A quel titre , Mddatoe ? à titre de fille utile à la patrie* 
Je crois que je Thonore par mes grâces , par mes talents. 
De plus , les jolies peribnnes la fervent utilement par la 
converfîon des Roupies. Se des Guinées en beaux loiiis 
d'or qui enrichitîcnt la Nation. ^ 

LA MARQUISE. 
Voilà , Mademoiselle , de grands avantages i cepen- 
dant nous ne foulFrirons pas que M. Duppefort nou 

néglig.. 
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COMEDIE. 31 

ioégllge pour s'occuper uaiquement de tous. Ses fno« 
méats font précieux. 

M. pUP PEF ORT, 
Il efl: vrai , Madèmoifelle , que ie ne pourrois pas 
vous procurer d*ici à demain ce que vous exigez de 
moi. S'il s'agiflToit d'inférer dans votre cocffure une 
fimple montre à répétition ^ ou tm réveille-matin , mon 
liabiieté iroit jufques-là ; mais un jeu d'orgue tout 
entier avec les tuyaux & les l'oufQets , j'avoue qu'il 
ne m'eft pas poISble de l'exécuter en vingt-quatre 
heures. 

Mlle. GRUGE SOT. 
En ce cas , Monfîeur , je vais m'adrefler à un au- 
tre ; Jk ie trouverai pour mon argent quelqu'un qui, 
fi )e le veux, m'ajuftera Air la tête le Pont -neuf 8( 
la Samaritaine. Vous vous repentirez d'avoir perdu ma 
pratique « qui vaut mieux que celle de vos Marquifes 
& de vos Comteflfes. 

( Elle fort. ) 
M. D UPPE FORT. 
Pen fuis fâché , Madèmoifelle , mais je ne fauroît 
vous cr4er un carillon. 

LA MARQUISE. 
Voilà une fotte pécore avec foo audace & fes pré- 
tentions. 

LA COMTESSE. 
Ouï , CCS perfonnages-là dépenfent l'argent d*autrui 
auffi aifément qu'elles le gagnent. 

S C E NE DERNIERE, 

Les Précédents, MGNTENLAIR. 
MONTENLAIR. 

JSfJL Otffieur , je viens de chez votre Plumaffier , quî 
m'a chargé de vous avertir qu'il vient de lui arriver 
de Hollande une pacotille de plumes de cinquante- 
mille livres , tant en queue d'animaux qu'en plumages 
de TAfie , de l'Afrique & de l'Amérique. 

M. D U P P E F R T. 
. Voilà une belle moiflbn pour exercer notre favoîc 
fiird Y ea a-t-il de bien longues , de bien brillantes ? 

MONTENLAIR. 
U m'en a montré deux de fix pieds au moins cha- 
cune. 

M. D U P P E F O R T. 
Tant mieux. Celles-là feront pour nos amies pri- 
vilégiées. 

K 
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fà LES PANACHES; 

LA MARQUISE. 

Au moins ne nous oubliez pas. 

M. DUPPEFORT. 
Cela eft jufte, Mefdames, mais vous. me devez déjà 
beaucoup d'argent par des mémoires arrêtés , 8c j'en 
ai grand befoin. 

( Pandant cette f et nt Monte nlair & Juftinejefont 
des carejfes à Votnbre des coeffures , qui font très* 
élevées. ) 

LACOMTESSE. 
Suivant votre dernier mémoire, je croîs que .je puis 
vous devoir environ dix.mille écus ; mais mon mari 
n'en fait rien, & il n'en paieroit pas un fou , fi YnU 
lois brufquement lui annoncer cette dette. Il faudroit 
qu'adroitement je le difpofât à avaler la pilule. Laiflez- 
moi faire , & j'en viendrai à bout ; mais j'y mets 
une condition. Noiis parlions tout-à-l'heure du mariage 
^e Mademoifelle votre fille. D'ici à trois mois je^m'ac- 
quitterai avec vous fi vous confentez que la fomme lui 
ferve de dot pour époufer Montenlair , qui eft un 
bon fujet 8c qui lui convient mieux que perfonne» 
LA MARQUIS E. 
J'attache le même prix au payement d'environ vingt- 
quatre* mille livres , que. l'on m'a dit que je vous 
dcvois. 

M. DUPPEFORT. 
Mais , Mefdames , fongez-donc qu'un homme fameux 
comme moi. doiî pQnfer à fe rapprocher de TOlympe. 
Mad. PUPPEFORT. 
Non , il vaut miebx s'occuper à vivre content dans 
ce bas monde , 8c l'égalité eft un principe de boçheur 
pour les époux. 

LA COMTESSE. 
Eh bien , confultons là-delfus les parties intérefTëes » 
ce font les principaux aôeurs , pour qui l'on travaille* 
Approchez, Mademoifelle : fi l'on vous laifibit le choix 
d'un mari , pour qui vous détermineriez-vous 1 Parlez 
avec franchife. 

JUSTINE. 
Madame , je prendrois Montenlair. Je le connois dès 
l'enfance ; nous nous gommes toujours aimé 8c nous 
n'aurons mutuellement aucun reproche à nous faire. 
LA MARQUISE. 
Je trouve que vous avez raifon , 8c je vous exliorte 
à perfîfter. 

LA COMTESSE. 
Je fuis du même avis, 8c je vous invite à préférer 
les mouvemens de voire cœur aux bleuëttes de la 
vanité. 
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C O M B D I E: Sî 

Mad. DUPPEFORT. 
Pour moi, Mefdames ,■ c'eft auffi mon fcntîment» 
& ie penfe qu'il eft ridicule d'allier une tête trop 
haut montée avec des talons trop plats. U faut desr 
proportions en tour. 

MONTENLAIR. 
A mon égard , Mefdames , je n'afpire qu'à l'avan- 
tage d'époufer Juftine , 6c fi je Yous dois mon bon-* 
heur, ma reconnoilTance fera éternelle y indépendamr 
ment des modes. 

LA MARQUISE. 
Eh bien , M. Duppefort , nous Yoilà cinq contre 
vous tout ^ feul. Vous ne pouvez pas vous difpenfer de 
céder , fans quoi point d'argent ., je vous le déclare* 
LACOMTESSE. 
Je penfe de m^me , Jk, je fuis fûre que quelques 
jours vous nous faurez bon gré de vous avoir fait cette 
douce violence* - 

^ M. DUPPEFORT. 

Mefdames, vous me faites la loi & je m'y foumets.' 
Je Vous fomme de tenir votre parole &c d'honorer IsC 
noce de votre préfence. Je vais donner mes foins à 
ce que les onieniens^ les plus nouveaux 8c les plus 
rares parent la tête de tous nos convies. Je veux qu& 
notre aifemblée offre Tafpeâ du. plus magnifique par<^ 
terre. Vous en ferez les fleurs les plus brillantes , & 
moi l'heureux fleurifte. 

( La Compagnie s'emhrajfe , les Co'éffures s^ accrochent \ 
& Von fe décoeffe mutuellement. ) 



FIN. 
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îARENfTE, y 



SCBUtfk 



P A N 0k 6 £ , ^Ian de Clinicnek 
CLIMENS^ 

zé; 

A.G' 

A C A S T £ , Amaat de Zémre» 

ZIRPHILE, Amant d'Agarenneii 

LE éRANFÛ^^Rl^Tl^fi^^ de h t>^tiSt éH 

LanternoiSi 

L A DÉÉSsk DÈS Ml^TJÉttNOIS. 
Troupe de LaQlenicus &.Ia&leniaifes* 
Troupe de petits LutinSé 



Za Scène eft dans tîjte des LantetneSé 



... ^z. t'x> i ^f:r 
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P A N;tJ RGoÈ 

p.Ami'lUE DES LANTERNES. 
ACTE PRiMIJER. 

f^e Théâtre refréfenté une fUu^^jmiU^tbè. 4^ woit 
dans ie fond, un JP^ùrt-de-Mér y& fair un des cô-^ 
tés y le rpor tique d'u^ Temple é T^tu ejt préparé 
pour la fête de {a Dééjffh des LéO^temois. 



^CENE PJLEMJERBa 

CLiMENE ,. zÈmm^.r Aommm , acaste^ 



ï^mtcî^i^JLaïitettïoîs, 



çriej ^ 
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_ P A N U R GE/ 

ACASTI, ZIRPHILR 

De Zénke ôc a Agarenne y 
Qu'un ceadre amour enchaîne^ 

. c H « u K. - 
. Couronne enfin le choix. 

CLtMENE, ZÉNIR£, AÛAUCNNI» 

y i5*Acafte & de Zirphilc% 
Bienfaiteurs dç notre Iflc , 
, Couronne , 

CPM£N£ , zlKIltfc , AOARINNË « CH(EÛIU 

Tous. 

Couronne enfin le choix. 

Z I R P H I L £. 

Le Soleil fur .ce rivage 
. Ilamene ce grand jour. 
Où chacun tour à tour , 
Vient t'offrir pour homniage 
Ses vœux 8c ibn amour. 
Le même & un homme du Çhooi^r. 
Divinité des Lanternois. 

CUlttin^ ;&fiNIR£, AGAR£NK£» ACASTE , ZIRP^ILE, CH^VR. 

, Honneurs, richeflès > vos faveurs^ 
. Ne touchent plus nos cœurs» 

A G A R £ N K Ji* 

Mais la tendreïTe, 
Les ris & les jeux 
Sont l'objet dç nos vœux* 
-Tous. 
Divinité des Lanternois , 
PuiiTante Lignobie , 
Mcre de l'aimable folie •, 
Divinité dc^' Lanternois \ . 

/'Daigne ienrendrc nos .voix.. 

{^ On danfe. ) 

A c A s XE|». à Agûrenne» 

PnUTtr enfin ce beau jour, adon^ble, Agarenne , 
l^ous voir ynis par la- plus douce chaîne ! 

2 I ft P H l't. £ , é Zinirt. \, 

Nous allons enfiÀ être heurçux y 
L'himen va couronner nos feuxi 

Z<NIR^^. AOARSNNV 

^ Dfcffc fgi^iious |)ra|)icei .. 
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COMÉDIE LYRIQUE. f 

ZÉNIIU, ÀQARXNNE,^ACASTE, ZI&PHILE. 

Que le pluç doux hiraen 
Pour jamais nous uniflç. 

AGÀHENNC» zkNIREf CLIMENE , ACASTE » ZIRPUOE, CHiBUA. 

Que le plus doux himea 

C vous ^ 
Pour jamais ? > unifie. 

C nous 3 

c L I M £ M E. 

Récit. 
Qu*ici Ton a de peine à former un Jien : 
On chante , on danfe , Se Ton |ie hit rien. 
Ah i mc$ belles MaitreiTes i 

A I il. 
Que nctcs-vous dans mon paysî 
Ah î mes belles ^maîtreflcs , 
L'effet y fuit de ^ien près les promelTes s 

Au gré de leurs defirs 
^ Les cœurs y (ont unis. 

Ah ! mes belles maîtreflc^. 
Que n êtes vous dans mon pays î 

Récit. 
Dans ma brillante icuneflc. 
Un jeune amant vit Se confiant 
M'exprima fa tendreflc \ 
U me jura d'être confiant ; 
A quinze ans l'amour preflè ', 
Quand on diffère , on s'en repent. 
Comment £ûre ? Ah ! c'efl bien réduifant. 
Air. 
Q4ie n'ctes-vous dans mon pays l 
Ah ! mes belles maitréflès; 
L'effet y fuit de près les promeffesj 
Au grê de leurs defîrs 
Les cœurs y (ont unis. 
Ah 1 mes belles maîtrefles ^ 
Que n'étes^vous dans mon pày« ï 
Bientôt de fleurs la tête couronnée , 
Coaduitç par l'amour wx iiutels d'bifpenéc^ 
Je vi3 combler tous mes fouhaits^ 
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€ P A Bf 0R G E^, 

lAt ! ^ue^te^joufsé^ pQuir mot^ cœia^ eut-d'uttiç^ii 
R é c I T j, « paf:t. 
Hélas 1 biciitot? je fus, trahie, 
L*injgrat «jc fuit deux ans après. ' 

iÂ I K ûtix Amante 
Que a etQ^vous dans mon pays, &c.. 
( fiifques : les ccfeurs y font unis. ) 

Z É K 1 R. £. 

Que veut^tu mon «ifant î 
.Tout peup3l;e a fa manie. 

ç L I H E N E. 

DifFcre-t-on Tihftaïit 
Du bonheur de là vîef 

,A<5 A &B N N E. 

De la Divinité qu'en çQs lieu? on révère ^^ 

Tel *t&, 4e caraûcrc ,, 
Dans tout ce qu^dk lait , eÛê eft d'une lenteui^ 

Q4Û ddfefpare un tendre tceur. 

z É N l 'R E. 

De ma confiance, hélas i lui fkut-ii dWi^c gage^ 

ACASTE. ... ^ 

jQue pçut-ellfc de nous exiger davantage ? 

Je vous adore, vous m'aimez. 
Nos cœurs pour être unis ne font-ils pas forma K 

ZIRPHlLEETa^B CH<EURS. 

€ leur > 

Bicnfaifante DéfefTe , hélas î vois < ^ ardeur : 

Cnotre> 

Bicnfaifante Déefle, hélas, vols leur ardeur! 

fnousO Çnotrelt 

^uel'amour qui^ . i^refle paçle çnc > fevcui: î 
. ^ les J tkurjt 

ACASTE ET L%/CH!<EUR. 

iCiiotre^ 

Bicnfaifante Déeâe,dbéhs ! ivois \ ^ ; ^ardeur » 

Que Tamour ftÂ-k» ^éSe pài4^ ta tukre fiiveu^! 
ciiiœNE TraÉNiu^ ^Mscaatmfh km^ chcur. 

• Çiiofced 
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t M Ê Ô th t Y !^ î Q X3 Ë. >- 

rnotrcl 
Que Famôur (fû nous pt^è parlé ep i^ S &veut« 

X La porte da Temple youfyre fur la dernière notes 
après un filence affe\long y voyant qu'il n'en fort 
performey le grand Chaur reprend, ) 



s C E N s l ï. 

Les mcmcs, LE GRAND PRÊTRE. 

Jf^Eapie, tendres amants > écoutez. Là Dée£t^ 
Par ma v^x» répond à vos vœux^ 
.j Elle Approuve votre xpxàxtSc. 
Oii : vous (erez heureux, &. . » 

. A C A 9 T B ^ vhitmeni. 

Que viens-je dTentendre ? 
Cbmbieii de temps encor ^bus faudra-t-il languif > 

C IL .1 M |B N B. 

Toujours atteadre l Dieuy 1 Ceft deouoi mourirn 

A C A s T.^ , Z ^ R P H t L s; 

Achevez. ^ 

tJB QRAJ^P PR$ TR J* 

Si par un orage 
Vn étranger jette fur ce rivage ^^ 
Trouve les <^e^x objets 
Dont Vous êtes charmés 
Egalement aimables ? 

Sans doute à tous les yeux elles font comparables)^ * 

.A C A S T I. 

Nos cGBurs des mêmes ceux pour elles enflammés» 
Ne trouvent pointçTattraits qui leur foîent compar^Ies* 

. X B Q R A N Û P R Ê T R I. 

Ceft le langue des amants-, 
Le deftiQ Tfcuc aue cçs éfivtx beUcs 
tnfpiren( , Im^ céQ^: de vous être fidelles , 
Aux mêmes ixBursy.fes mêmes iSbatimcDs^ 
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f PANtJRGË, 

zitms 9 agarennï , .climene ^ zirphi^e it le chCOiu 
Ah ! quel étrange Oracle! 

A G A R £ N N t. 

fout l'accomplir il faudroit un miracle^ 

* A C A s T E. 

Air. 
Qui vous voit uhe fois 
Êft à vous lans partage s 
Ht fi Ion avoit tait un choir 
Four n'adorer que vous , on deviendroit volage» 

Z I R P HILE, 

A I B. 
Qui vous , 6cc. 

Comment e(pérer un orage, 
Dans vos climats il ne tonna jamais! 

ZÉNIRE, AGARENKE^ «LIMENE , ACASTE » ZIRPHILE. 

Amour , Amour', tu vois mon déferpoir , - 

Comment cfpérer un orage; 
Dans VQS clipiatsil ne tonna jamfiisl * 

Amour, fignale- ton pouvoir. 

A c A s T E; 

Hélas I je perds courage i 
Tous. 
fleurV 
Amour , tu vois < ^défefpoîr ^ 

Cmon 3 
Amour , tu vois leur défdpoîr ; 
Dans cet Oracle tout m*amigc , 
L*Amour pour les am^ftits à. fait plus d'un prodxgcw 
. AttîOur , Amour. ( bis. ) 
Tu vois leur défefpoir, 
(Tout caufe à mon amour les plus cruels regrets^ 
\^ttendons tout de fon pouvoir. 
Tu vois mon défefpoir. (bis.) 

s ZéNIRE. 

Et comment efpérer un orage-, 
Dans vos climats ,. il ne tcmna jamais î 
Tous. 
Comment efpérer un orage; 
Hélas ! je perds courage, {iis^) : 
Amour > acneve ton ouvrage.^ 

Oanji 
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COMÉDFE lYHIQUE. cj 

Dans vos climais é ne lanoat pataiL 
Hclas i fa Mrcfe courags. ( iû. ) 
Amoui» acke\&e tooi ouvoage, 
^ "C ïcuti "J* 

^ Amour, tu Tois.^ >défe^ir* 

Lei même» fc L » G R AM D P R Ê T RB« 

Amour , tu rois nion défe<|)oft:r 
VAmout fait raat de? prodiges >- ' ' 
Efpérez tout dfe fon pouvoir» 

L^ ft «L A.W^I> P ^4T RE. 

... R É c ^ T. 

Liyréa-Yous à fe^ois » mai» pair votre tîrifts^^ 
CiraigQçs df iaoenxmipte les kux |t * . 

Confacrés en ce jour, à fe grajtde DeelTe , 
Offrez avec refped votre ençççts &^ yq^, ronix ; 
C'cft en fe Soumettant que Ton fK:chit tes Dieux ; 

( Pendant les airs de< 4f^fif3 M (^Mf ^'<?4/^arc//^ ) ' 
Et les vagues sHrrttçiji^ 

. é L i NI É^ K -E. / 

' Qiiitb âfflementô' Êtappe^Y fef aks^i 

, ^ «r^rtE-N? NE. 

•■Ma Èm^ y v^i^-nt l^ieft c«s édatrs^ 
Quel heureùx'^ptëf^e ppur nous ! 

2LR.ÏWÏX1:* • 

Du tonnerre qui gcoodo;» lemtcodez-vdusles coups ^ 

C L I M.9 If S «: ;^É N IR £• 

TQ^t k .Qel çft en f^» . 

; 4<UJR|^OT» ;UÉNU^]|, :^IRPHILE, ACA:St£, 

Nôtre Donneur çonjfmencç. [ • ^ ^ 
Chœur & àanfé très-i^ivéS t^ tànnèfre commue 
fendant' cette- iknfe. ) 

CLIMENE ^ ZÉtlIR? /ziRPHttfi, 4Ci^srt¥^'^a(Um; 

* Portooi^ jolies ' aux- Cieiix ^ 

B 
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!• P A NU RG E, 

Notre reconnoiflance ', 
'^ Rions , chantons , danfons » 
Notre bonheur commence. 
Portons jufques^ aux Cieux 
Notre reconnoif&nce ; ifi^-) 
De notre ibrt <jui ne feroit jaloux ? 
•^ {Le tonnerre cejfe. ) 

Ç-X* IrM $ :N £ y appuyée tontrtun arbre. 

Je tremblp, je frémis, le Ciel eft en courroux j 
Je ne puis vraiment en rire comme vous. 
( Coup de tonnerre. ) 
Dans mon pays Ton a peur du tonnerre ; 
Eç ijudnd: les éléments entr'çux fe font la> guerre. 
Non > je ne puis vraiment en rire comme vous. 
Tous. 
Portons , &c. 

( Le tonnerre continue. ) 
^ De quel bruit, majeftueux 
- * .Retentit et irîvaeer ' ^^^ ' ' 

Qts éclairs,, ce ruperbe orage 
Sont ppur nous un bienfait des Cieux. 

À G A RENNE. . -• 

R É c i T. 
Ah !!^ il quelqu'un poiivoit f^re naufrage ! 

c L I M B N E. 

{Le beau fouhait ! ah \ quel fracas ! 
De la foudrie évitons les éclats. 

\ Elle fuit.) 
! ; T o u s. 

De quel bruit, &c- 

' ^1,0 C:{ . 2 l-RP H I LE. 

RÉCIT. 

Voyez- vous ces débris jettes fur ce rivage^ 
Ces co'utàgés ftottans & ces mats fracaueff 1 
. •.... ^ J\QS vçeqx\ font exaucés. _ . 

C H Œ u R. 

.5-2 Allons 3. prenez courage >. ^ . - ; ^ 
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COM.ÊI>IE LYRIQUE. n 

igHmi II II II iiii in 'i?l ■ 1 I il «gg 

SCENE IIL 

PANURGE, fur raie chaloupe au miliep 
de 'la mer. 



D> 



P A N U R G S. 



"Aîgncz me fécourir ! 

Faut-il ceflcr de vivre à la fleur de mon âgci 
Chœur. 
Volons à fon fecours. 

( Ils délibèrent au lieu de partir. ) 
p A N u X G E. . 
Je fuis prêt à périr , 
Secourez-moi , j'enrage. 

( La danfe recontmerice . ) 
Meflîeurs , fauvez-moi donc , vous danfere^ apris. 
Chœur. 
Volons à fon fecours. 

{On fauve Panurge. ) 

ACASTE,ZIRPHILE. 

Vous voyez les tranfports de nbs cœurs (àtisfairs. 

P A N U R G E. 

Je fcrois mort cent fois ; vous ne vous prefliez guère. 

I . A€ A RENNE. ^ 

Dans ce pays Ion n eft jamais preflc. 

Z £ N I R £• 

Raflurez-vous , le péril efl; paffé. 

P AN U R G E. 

Ma crainte ne left pas ; je n'en fais pas myftcrc. 

AÇASTE. * 

Calmez votre frayeur. 

p A NU R G E. 

Ah r vous avez beau faite. 
Ne peut-on pas mourir d'avoir eu peur? 

ZIRPHIIE. 

Ralfurez-vous 9 calmez votre frayeur. 

p A N u R G E. 

A quoi bon m'allarmer , je fuis tiré d affaire : -^ 
£n ce moment Fanurge vous <k>it coac; y ^' 

B 2 
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ACASTI.ZIILPHZLI. 
P A N U R G E. 

Oui, ^c'cKs dâcjt'&fetâ^t d*un coup 

2 1 RÎ» H I L E. 

. . Panurgc! 

Our : c^ft J^hiwge qu'on me nommer 

ZÉNIRE , AGARENNE , ACASTE , ZiRPHILE , CH<8UR. 

Panurgc ce grand tiommc ! 

^é oui, c'èft rahurge ^u'ôh me nomme*, 
i. * Tous. 

Panurge ce grand liotnme , 
Dans le monde fi covmu 1 
2 1 1 p ^ I L E. 
Comment jufqu en ces dfeux étcs-vous doac venu ? 

PANURGE. 

Ne le (avez-vous ©as 3 c'eft en faisant naufrage. 

ACASTE. 

Quel ctoit votre but en faifant ce voyage ? 

' ^ p A K u *R G E.^ 

^ D'ialler , venir & de me /réjouir ; 
J'ai vu rEurqpC;, l'Amérique^ 
Et TAfie .& l'Afrique. 
Pour connoître rie monde, dl faut le parcourir, 
A ï R. 
Les voyages *forit à la mode , 
On veut s'inftruire en voyageant ; 
^oi je fuis ^ne autre méthode , 
Je rie cherche «que l'vagrément. 
Je ne Uàme,'m tie fronde. 
Ne (bnge&nrt quà me divertir. 
Je itrouve tout bien dans le monde , 
Quand je rencontre le plaifir. 

R É c fl T. 
Mais ^ ^fuis-^ie nptès «tout? 
, , ;z£.Nr:RE. 

'Bans llfle des limterrtes. 

*Dàns Tlik Aos Xantetnes ! 
Ce iônt iipfitttefl3iD0Dt ^pelques ipoçles >inûdemes » 
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COMJÈDIE LYRIQUE- il 
Dont la Càite ne ptoAc paâ* 

2 6 N IICB. 

PuifTe pour y0us naxxc Ue avoir qmlques appas ^ 
Votre pays me plait i f y veax palier ma vie. 

ZËNIRE » AGARENNE » ACASTC , ZIRPHILE* 

Ah ! quel bonheur pour dous 1 

PANURC£« 

Mais Càns cérémpnie , 
Un i^ioment de repos 
Me feroit néceiTaire après mon aventure ^ 
J'ai le corps brife» je vous jore. 
Tant j'ai lutté contre les flots. 

A c A ST E. 

Venez dans mon Palais , ^tes^moi cette ;grace. 
Tous. 
D'un tel honneur nous fommes tous jaloux. 

P A N U R G E. 

^ Votre îacceuil m'^^^rïbarrafle > 
Eh comment vous conttRt^'«otts^ 
T<3us & le Ch#ur. 
Vous pofTéder -ek un Moniteur potrr aous. 

PANURGIE. 

Je ne faurois , Nfeflteurs ^ aller chez tout le monde. 
Petit Chc^ua. 
A nos ddSrs que votre choix réponde ! 

ZfiNiRE» A6A.R€.N«i. 

Vous paâcarez des jours bien doux. 

A C A s T E. 

Vous pafTerez ici des jours fereins Se doux. 

Z I R p H I L E. 

Vous poflëder tft un bonheur povr tious* 

PANUAGE. 

Votre acceuîl m^eniterraffe. 
Hé comment vous contenter tous? 
Tptr^ <& Je Ch^ur. 
Vous pouéder eft un bonheur pour nous. 

PANURGE«ip«ifr, piUmtnu . 

Avec em^reflèment chacun ici m'invite. 
Je vois bien qu'en cette Ifle on connoit leméritet 
A c A s T B. 

De recevoir un étranger» 

jCeft pour nous une Kic^ 
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%| PANURGE, 

F A N V R G E. 

'Je n^Ai Ttt ic ma vie un peuple plus honnête. 
^« Tous & le Ch«ur. 

C'eft pour nous une féce. 

Z£NIRE, AGARENNfi. 

Ik Tons rendre ce foir au Bal qu'on nous apprête > 
Tout doit vous engager. 
F A N u R^ S. 
Un Bal I allurément je m'y rendrai» 
Je TOUS verrai , j'y danferai» j y brillerai » 
Soyez en certaines. 

ZÉNIRE» AGARENHS. 

Vous en ferez le Rot. 

. P A N U R G £. 

Vous en ferez les Reines. 
Far les vents furieux , 
Jette fur ce rivage , 
De mon iieureux naufrage 
Je rends grâces aux Dieux. 

Tous & le Cu<BUR«. 
Fanufge dans* ces lieux 
Eft jette par l'orage; 
Dé fon heureux naufrage 
Rendons grâces aux Dieux. 

ZiNlUE, AGARENNE» ACASTl. 

Pour nouSi quel avantage ! 
r De vous voir en ces lieux. 
Tous. 
De cet heureux naufrage 
Rendons grâces aux Dieux. 

( Le peuple ' conduit Panurge. ) 
Fin du premier A3e. 
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CO M É!>IE LYRIQUE n^ 



A C T E IL 

Le Théâtre reprefente Vintérîeur d^une Salle 

Afiatiquf* - 



SCENE PREMIERE. 
C L I M E N E , feule. 

V^Ui m'eût dît que fur ce mage. 

Je verrois un 'jour Panurge , mon époux! 

Long-temps pour retrouver cet ingrat, ce volage. 

Et des vents Se des flots j*ai bravé le courroux , 

Prife p^r un Corfaîre, en ces lieux emmenée » 

A fcrvir je fuis comdamnée. , ^ 

Air* ... * 

Jeunes femmes, que je vous plains ! 
Simples , dociles , 

Tendres, faciles, v 

A de^ ingrats vous livrez vosdeftins. 
Voyez Climene i 
Voyez fà peine , 
Comme elle , connoiflez ces époux inhumains. 
Pauvres femmes , que je vous plains ! 
Simples, dociles. 
Tendres , faciles , 
A des ingrats nous livrons nos deftins. 
R É c i T. 
Différons quelque temps à nous faire .connoitre» 
Panurge eft loin de me croire en.c^ Iieux« 
Sous un ^^éguifen^enc oiFrons-nous à tes yenx , 
Ec goûtons le plaifir de nous venger d*uii Tri^e» 
De nos amants fécondons ie^jToi^h^ts s ; j 
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»» 1^ ANURGE, 

Fquî d^Wi beautés <}u qp autre amour enflamme ^ 
Woa gftiifit ya kfi€f» Je câanois \fi/m foa amc» * 
Qu il foit notre jouet ! 
. ^ ^ A I K, 
Epouies trop fideltes 
D mfidcles époux , 
Je veitge vos (lueretlcs. 
Approuvez mon courroux , 
Tant de maux , tant d'outrages 

I Non, non, forçons les volages 

/ A r^tfosà^fi^ nos fers* 

QWflSBEBaaHMBaBssasIieiilSVBiâAcassssipsi^^ 

S C E I^ E il 

ZÎNIHE, AfiARENNE , ZIRPHILE, ACASTÈ. 

jLjIrphUe^ bgjwuflib? le chagrin iqui voiw prefle. 
Au gré de nos defirà tojut fcmblc ^'arranger , 
N'en doutons poikt , Panurgp cft l'étranger 
PjM^,pa.r laDéeffe. " 

* ' > 2 I R P H ï L E. *^ ' 

Si vous aimiez comme moi , . 
Vqhs jfc^if iç? cette peine cruelle, 

' .' '.. *. '. .' zl^'XR. E. 
De voût airiief ) de vouç erre fidellc 
L'amour hae fait la loi. 

A C A 8 T C. 

' Alix vcjédx de k Déeffc , 
Ah ! foyez'moijàs rebelle! 
* ' Saumcttez-vôi^ , ou , craignçz (à rigueur, 
: Voii? pou vei en croire Z&Iirc^ 
/' Gff mi^^Panur^ cîlc va dire, i 
"" 'De jdtw tepdrè , rfe plus flatteur ^ 
Ceft potïr votnr feid que le 'dira fon cœur. 

A lit 



Digitized 



by Google 



1 tÔMÉDIl LYRIOÛE. lÊi 

"" A I B. 

peTalUiâMé objet ^l hôus/aime .^ 
Soupçonner la ndelité 
Cett (aitè fôà tôurilîeiit tàUiàètûc jj 
Cèft ïairè outragé à là beauté. 
Amants ^ conoptez fur la conAance 
Que vous vous jurez chaque jour j 
Ceft de cette douce ilTurance 
Que naît le charmé de Famoar^i 

V ZIItPHILEv 

^ Vous Ijui in*(ête*fi there^ 

Au lieu de mé blâmer^ 
Ah ! plaignez nion touiîméhc^ 
Si votre coeur fince^é . 
Pour ce hoùvel amaht ^ 

S'eitdanunoiï'à foft tbui^ 
'Ah 1 cette crrinte ine défèfpere i 

Ai»; \ 

Quand oA èoiinoît Tanidur ^ 
Eft-ôn fans ialbufia? 
Dès qu'il s agit dune amante chérie^ 
Se perm(^-pti le j^lus foiblc détour > . 
Ce n*eft point aflèz pour hioii ame 
D'un amour inconftant & léger. 
Je pbrte on tfœurtout de flammé^ 
J*aimc pour ne jamais changer. 
.Cdl uti cruel màrtyfé 
Qui m'agite. & nie déchirés 
A4ais je préfère mes tourments. 
Au vain plaifir d'ctré inconftânti 
.- 2 É N ! a B. /' 

Puilque liet rufe cft il^efl^re^ ^ ., 
Par elle afTurOhs hds fuccès^ 
Mais croyez que mon ànloui^ fiicerej 
Avec voiis ne feinclrâ jamais* ^ 

. ZIRPHILE. 

Faut-il par une feinte 
Acheter le bodheur ? ' 
l^ieux î à quelle contrainte 
Je vais livrer mon coBàr 2 
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A O A R E H If E. 

Ciel ! Paourgc sarance^ 
if Zeni^e. ) 

Ppvr 1 enflammer e^iplpyons tous vos Coim % 
DinTôns là feule ^ alloiis *^ notre préfence... 

' z t R P H I L fi. 

CnchonHious ki près ^ pour ctre les tétnoins 
( Acafte entraîne Zirphile. ) 

D'uae viôvtre » héks 1 ^u« je craini 8c déCre 

A quelle épreuve ^ â Dteut. Icondatnnez-Vous Zéaire t 

AGARENKE. 

Courage ^ ma lœur ; epti'e ftous , 
Ce n'eft paf trop (ans doute acheter nos époux. 
Dans un inftaiEU ic mç rends Dtès <te vous. 
( Panurge arrive guUmmenà en chamMt un peu U 
menuet ^ne fonjolêe. ) 



SCENE m 

z É N i tl E t p A N tJ It G E , hMllé en 
Lantemoir. 

• ^ • p A H V R. Q E 

y 0"« *tté voye* fué d*un riche vêtement , 
J'ai des boas I^^en^oisr adopté k coftume ; 

Il faut^Ui: mcm^s^ V^^ qid^u4gféEri«nt s 
Du pays qu on cabiita obTcarver la coutume. 



Que vuidgbfW^s an onn ayuftenicnc? 
^ . Qjd otf vpit rioQ. dc^ filu* «laor. 

p A N u R (5 E^. 

La iteture eir nqp^tit me donna pour partage 
Une taille alTez beljb; &; c^flr u^^ avantage; 

Habit Turc y Tîidieu:,,^ £(p,agaQt Ou. Chinois ^ 
Tout me va 1 

aé^i^fRE,, 
. Cahrihci-Y^oua dkttneplttr de grace^i 
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COMÉDIE LYRIQUE. i>t 

£t cliacim vous proidroic pour un vrai Lameniois« 

P A N 6 R^E. . ^ 

Je crois ou à votre hdX je tiendrai bien ma place» 

ZÉNIRE. 

Ak l toutes nos blutés vodt s'cnxfbmiâer pour vous ji 
£t moa cœur ^ fera jaloux, ^ 

PANUROE^iè ptn.. 

Je vois ^e cette Dette 
Ne fera pas lone-temps crudlen 
( A iénire.} 
Vous me trouvez donc bien \ ^ 

TrcMisnf^ y iharmam ; 
Mai$ ce ^u'eii tous j*admire davantage ^ 
Ceft votre air noble, aifë , fur-touf votre en^ouenifflU 
( // tfcmercie. ) 

p. ANURGl,i fmn. 

Je plai&v allons > courage: 
Ab ! qu'ici l'on s'enflamme aifênicni! 
( A Z^nire. ) 
CpnnofflgT-voui Xnmom} 

L'amour ! aÛùrément^ 

A 1 B^ 

Chacuft fîmj^ dans cer fl^oiir % 
On ny refpiire ràe pour Famoiur V. 

Sous (on atmâ)lfr dnpiis^ 

Tout fk^tç nos défia ; 

S'aimer & Tq îe dire 

Voilà fes vrai» plaifirs^ 

Que cette Lantemoi(e eft teikdre ! 
Mon coeur , fondez à vouq ^fend^ev 

n ut tieôdroit qu'à vous die^ {aire moa bontiONk 
»A^ima(<fi% 
ftn'àmQir 
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N P A NU il GE, 

U$ wéç^dw, AGARENNR, eufyU^. ACASTl «J 

J^E vou» fiirprends, ma f^w 
Dans' im aimable ccte-à-tctCt 
. PAN v»,« Ji. 

Fx^4ttôl « tTouWcz-voiis? 

* AfARENHE. 

Il eft bien ^angereiq^;^ 
On vous aime, avec moi f^ut-iï c^rç difc^rettçî 

2 é'n 1 a E. 
'Je n^oiè nie fiatter d^me teHe cenqu^tt&i 

A G A R K il NE. 

iVqu? {>oVVCZ librement lui- parler de vos fçw*, 
f A N V ^ Ç E«. 

A I B. * 

Oui , fa beaufié m attire % 

Quel pouvoir enchanteur !, 
jQuel feu 1 (juel aimable délire 

S'empare de mon cœur ! 
Pour s enflammer & fe rendre^^ ' 
Zénire, il fufitt d'un jour. 
Quand on. a k^œùr cendre,, 
Çonvnent échapper à l'amour ^ 

A vous , ma raur.., > 

A. a A KENNl.. .V .. 

• ' Que je vous jpôrce çnVi^l ^ 

f A Hua GJÇ; 

Del Yous^j8loi?feJ... 

A^AREN NI. 

Moi ? moi , de la jatoufici 
Ette ne metié a rien. 
Ji^ ris de tout, Ôc jç m'en irouve bien^ 

Ma &«s yqi» pWt ^ f w. firis î^yi^ 
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C O M É D I E L Y R I Q U E 2^ 

V^ . rfr P A K U R G E , a /f4ff. 

QuGJc me paroît gaîè [oui , j'aime ion humeur, 
Eljç mç çonvieivirpit , je crois, (pieux que' (a fœuy% 

AOAIIENNE. 

DUO. 

£nar<r un amant irifte ic (àuvage^^ 
Langourçox toujours rêveur , 
Entre un amant léeei*, volage ,^ 
Aimable y gai, de belle kumeui:, 
S*il falloit décider mon cœur ! 

'PANURQE. 

£h bien ! l'amant trifte, j'^Bani f^Uvage 
Âui^oit-il l'avantage l 

AGARENNE. 

Ob \ noni c'eft uùt erreur *, la gaité,' la folie 
Enchainent les amoqr^*, 
Quand tout neus y convie,^ , 
Profitons des beaux jours , 

AGÀ HENNE, PAN U&G8 

Pai^ un peu de folie 
• £nçhaînoQS les amours \ 

Tmon^ 
S*il falloir 4écider< . /cœur! 

A G A |t £ H N fi. 

Entre un amant tçifte. & {àuyage ^ 
Langourquic toujours rêveur,^ 
Entre un ama(it léger, vola|;e„ 
Aimable, vif, dç bcjlç hun^eur 
La ^(é çharmeroit mon cœur* 

PANUR,G.E. 

Mais un amant léger , volage , ! ^ 
Aimable , gai , de peÛe huiçeur ^ f 
Saurait mieiq; décider Ton cbcur. 
p ANuacii. ^ 

RÉ 01 T. 

Ouï » ç'eft tt9 bon fyftcmr \ 
Vous pmfez comme .moi „ 

. - A GA^ R £ N H £. 

On defire êtro feul avçç Ipbjpt^ ^9^. Mwf a . 
AdiQu, je me retire..^ 
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H; PANURGE, 

f A N U R « B. 

Un moment ^ eh ppuf^al^l 

fi«fte< : ie y<^u$ trouve ado^lCit 
2 An iRii, i j^m. 

AGAittNNI. 

Faire ombrage à ixm (crar î 
Ab ï l^en forots îneonfolabte ^ 
Tout lui donne avant moi dea droiti fur votre ocanrn 
S^gi^eit (a beauté.,. 

f A N u a « t. < 

Sans doute etîe c;ft ainaalUes^ 
Mais en voua |. fans içontredir» 
Tout nie charme^ me ravm 

2 i K'i a u 
Hélaa! 

AOAR^HNi.ir-r^ , 
Jq (ui$ lure dia pw^n 
(Jfàfmur. ) : 

Feignons pour un mom^t 
De nous dirpufer cet Wiamt^ ' 
«T^hons de noi^ meitrc^ en 9Qkff&* 

Q viNQ ue. 

.ztNiaiv 

Quoi î dan« ce jour 
Par ma fœur , par mon amU^ 

la phjs chérie , 

Je luis; trahie! 

Qud mauvais t^uç i 

Dan^s; çfitte vie 

Uon ne pcifc ^u*à ù^% 
£n p9rcii cas > pour kn mm 

t^f plus chérie^ 

Femme eft trahie » 

Voilà ta loii 

r ANvibes. * 

Qu'eUceft jolie r 

Qu'elle à dVptitl 

Me Avertir^ 

A G A a Bim t ,,>Mri^r /^. Am^ 

{2w^ nohbflfr i ;4]ueUQ eft iober 
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CôMtrmË LYRIQUE %i 

z£NIR£» AGAaiKNl«* 

11 4'atteii<h:it. 

P A N V a B« 

Elle Ihé pkit beaucoup auffi« 
Pouvez*vous nie trahir aiûfii 

. z£ N I A E^ 

Tout ètt caprice ^ ' 

Que d'injuftice 9 
Oaufc Tamour par fa malice. 

A G A K 1 N N £. 

L^on change > Ton petfivere t 

Plaire ou déplaire ^ 
. Tout fe fait par dépits 

Eu voici le myftere. 
Ccft uft en&nt qui iioU^ conduit» 
( Acafle & Zirphiie arrivent & rejlent dans U 
fini. ) 

A0AR£NNE« Z^àNIHI. 

Rédoutez ma colere« 

P A N V it û E. 

De grâce» point (T^nportemenr* 

2 An I R e^ tn regardant Zirp/uU, 

Que Zénire en amour fera fenfible & tendre I 

A C A R E N N E> en fegardam Acafie. 

Qu'agareaiie I voui plaire aura d'emprefTement ! 

. z I R p H i L Ë. 

De mon iufte courrout fai peine à me défendre} 

PA NURd E. 

D*un peu d orgueil j'ai peine à me défendre^ 

«ÉfirRB, AOARÉHE. 

Je fiiii feiifibfe Ss tendre , 

p AH u R O Ë. 

^ En voyant tant de charmes 
\:- ifc me feits cnitauiiiiier« 

ZÉ N t R £» A A RS N N Sj 

Laîdc&^vouf enflammer ; 
Ah ! calmez nos allarmes ! 

• - - A c A s TE. 

BanniÏÏèz vos allarmes » 
£t ÙLchoÊ mieiit ^mer. 

Z t R P H I L E. 

' Je k v0i^ «nflanamer ^ , 
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f%4 ,\PaUVRCË, 

Z i N l R J^ • : A 6 A R 1 N N t; ^ ^""^^ 

Ma fœùr n'a plus de charmes } 

Mails je fais itiieux aimer. 
A G A s t E. ' 
Tdutes deux par leuh charixtô 
Foftt bien de Teriflammers 

2 I R f H 1 LE» 

Zcnîre rend lc$ armes. 
Quel touriBehc d'aimer ! 

' ' ( jU Jorieni. ) 

^ANI^RGÈ. 

En, Voyant. tàilt de charmés ^ 
Je me fehs enflammer. 

Ztî^lJk^\ A G A R È N N Ei 

Oui : c*cft moi j 

Ceft vous qu'il faut aimèf» 

À G À k E N N E, a i^iiir*. ' *• 

Ré CIT. 
Déjà l'heure s'ayanée^ 
Et pour le bal il ÊiUt ilotis pirépafen 

Z É N i R £ , i Pànurgt. 

Acddrdezrtioi la préèrciicôi 

?A*i^ÙRG£. 

Quand dn parid d'aitiout , pôut-on fcfcpafcf 2 

À G A R E N N E , <f# m^mc a Z^«ure. 

Accordez-moi la préférence , 

P A NU R G E. 

Le choix n'eft point en ma puîflancè. 

{'Èilè'^ fartent en fe iifputant ; elles rencànttètti 
Climene dans le fond de la fcen^.y &. elles ob^ 
fervent toutes enfemble ce que fait Panurge. ) 

'PW gg II I ll'iPl 'iT'Wp 

S C E N E V. 

P A N U R G E , C L I M E^N E, 

p AN UR:G i# . 

_ ^Monti tu nuis à Mon bbnheur ^ 
De tes Èiveur^le-TOudcois me -défendre ^ 

Deta 
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COMÉDIE LYRIQUE ay 

Deux belles à la fois fe di(t)utent mon.cœun « 
Que faire? choifirai-je , oti la vive , ou la cendre | 
Embiafé des mêmes feux , 
Comment fixer .mes vœux ! 
Amour , tu devois me rendre 
Moins aimable , ou moins ^moureux, 
( Climene en habit de Maître des Cérémonies l'^ap^. 
proche de Fanurge en le faluant. ) 
Quel ert cet homme qui s'avance ? 
II eft habillé plaifaqimem !' 

CLIMENE. 

Le Bal va commencer , Seieneur , dans un moment} 
Je ne fuis pas connu de vous , je pe^ife î 

PANURGE. ^ 

Non : très -certainement. 

: C L I M E N E , a part. 

Comment (ous cet habit reconnoître Ca femme î^ 
Amufonsrnous de fa nouvelle flamme. 
( Haut. ) 
Sachez donc que par mon emploi, 
Aui étrangers fur ce rivagc^ , 
. Des Lanternois j'cnfeigne les, ufages \ , 
Vous n^aurez dans le Ëal qu'à faire à moL 

P .^ N U R G E. 

Je vous fais bon gré de m'inftruire ; 
Je n y veux point avoir Tair gauche, embarraUc. 

CLIMENE. 

Vous verrez A garenne & Zénire s 
Près d'elles vous ferez placé. 

P A N u R c E. 

C'eft grand honneur mè faire. 

- e L ï M EN E. • 

Et grand paifir fans doute. 

I> A N U R G E. 

Vous favez donc dcja !... 

CLIMENE. 

Tout le monde, fans doute, 
Et^ leur amour dans Tille fait grand bruit. 

P A N U R G E. 

Que voulez- vous ? mdn air galant féduit. 

c L I M E N E , À fart. 

L'impertinent.^ ; v 

D 
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2^ Ç A N U R G E , 

P A -N U R G £. 

Mais» quelles (ont ici vos danCcs ordinaires? 

CLIM£N£. 

Nous en avons de graves , de légères » 

PAÏTURGE. 

Connoit-on les menuets } 

.^. C L 1 M £ N Ek 

Non. 

p A N u R G E. 

Les pafle-piedsl 

c L I M £ w 1. ^ 

Non. 

p A N u R G £. 

Les tricolets ? 

V • c L I M £ N 1. 

Non* 

p ANURGE. 

Ah l tant pis , car c'eft en quoi j'excelle. 
Pourriez-yous me montrer quelque danfe nouvelle } 

c L I M E N £. 

Très-volontiers: le fondaga. 

Le caloula , le bamboula, 
p A N u R G £. 
* Je n'entends rien à tout cela. 

c L I M £ N £. 

Parlons de vos amours ; c'eft , dit-ôn , Agarenne 

Qui doit recevoir votre foii 
p A N u R G £. 
• On eft plus habile que moi; 
Car à me décider j'aurai bien de la peine. 

c L I M E N E. 

C'dft ' à l'amour qu'il faut s'en rapporter , 
C'eft lui pour bien choifir que l'on doit confultcr. 
Air. 
Du choix que l'amour nous fuggere » 
Rarement on fe répent; 
De l'objet qui fait lui plaire ; 
Le cœur eft toujours content ' 
^ . , - , * Avec un tel guide , 

Peut-on s'égarer ? i 

Quand l'amour décide , 
Tdvt doit raflurcr. 
Pour préférer la beauté fiere , 
A la beauté douce: Se ilnccre*» 
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COMÉDfE' LYRIQUE. ij 

Ocft l*kmour feul qui doit nous éclairer. - 
p A N^; RG E. 

RÉCIT- i 

Ce Dieu ne dit pas laqaellc cft préférable -, 
Vous-même autant que moi feriez cmbarrafTé , 
Mon cœur par toutes deux également bicflc , 
Ne (auroit diftinguer laquelle eft plus aimablç > 

DUO. ' '- 

Vous les connoiffez , dites-Je-moi tout bas , 

Répondez à ma confiance , 
A laquelle des deux dois* je la préférence? /^ 
Zcnire... 

C L I M E N E. 

Zénire... 

p A N u R c E. 

A bien des appas* : 

c L I M E N E. 

Oui, oui, donnez-lui la préférence. 

p A N u R J E. 

Mais je crains fa langueur , 
•Te crains (on indolence. 

c L I M £ N E. 

Oui : craignez Qi langueur ; 
Craignez Ion indolence. 

p A N u RG E. 

Qu'en penfez-vous ? 

c L I M E N E. 

C'eft bien penfer , non -, ne Tépoufez pas. 

PANURCE. ^ 

Asarenne à mon cœur livre de doux combats ; ' 
EUe me convient mieux, fi j'en crois l'apparence. 

c L I M E N E. * *^ 

Suivez votre penchant, ic ne balancez pas. 

PANURGE. ^ 

Mais , la gaieté fouvent conduit à Tinconflapcc. 

CLIMENE. 

Vous avez bien raifbn \ non , ne 1 cpoufez- pas. • 

PANURCE. * . 

Ah 1 qu'elle incertitude 1 

CLIMENE. 

Que j aime Ton inquiétude S 
C çft un étrange état 1 

PAN u R G E. 

Ah I quel étrange état! 

Dz 
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P A N UR G E, ^ 

Apparemment ccft Teffet du climat. . * 

Ç L I .M/E N E. 

N'en doutez pa^j c'eft l'effet du climat, 

P AN URGE. 

Car Zénirê a bien des appâs. 

C L l M E N E. 

Époufez-la. 

p A N U R c t. 

Mais je crains fon indolence. 

c L I M E N E. 

r ' Ne Tcpoufcz pas. 
Allons , que rien ne vous arrête , 
De votre amour le triomphe s'àppréte , 
Marchons : pour vous quçl triomphe s'apprête ! 
p AN u n c E. / . ^^ 
Marchons à ma conquête. 

c L r M E N E. . 

L'amour (aura vous décider. 

p A N U R G E. 

Ccft à l'amour qu'il faut céder/ 



SCENE FI. 

( Le Théâtre change , & ref ré fente une falle de 
Bal y magnifiquement ornée. On y voit les Lan-- 
ternois & Lanternoifes parés pour le Bal ^ & les 
quatre amants. On commuée ladanfe; & après 
quelques mefuresjy Panufge ejl introduit par Cli- 
mene , qui fait plufieurs révérences que Panurge 
imite gauchement. On le place entre les amantes 
après la danje. Marche triomphale ^lir CHiEUR 
en chantant accompagne Panurge & Çlimene en 
hdhit de Maître des Cérémonies y portés fur un 
Palanquin avec desjarafols* ) 



H< 



C H^ U B. 



[Onneur à TAimable étranger , 

A le fixer daln^ ces reti^arres , 
Par nos jeiix 6c par nos fcte$ 
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COMÉDIE LYRrQUlL if 

Puiffions-ôous rcfiigajgeri " '- . 
X On dahfa.) 

p À N u R G E. 

Plus je les vois , plus je les troàvc^imaMe^i 
II faut pourtant choifir : ô «toutihais àicroyables L _ 

C L 1 M E N E. 

Je connois un moyen : n!bu!5 kVons dans notre Me, 
tJnc favante Sibvlfe ; 
Venez la conlulten ' . : . * 

^ ' ''PAN R fel. ''' '^' - 

Oui : je fuivrai les loix -cwelle ^^a «fte diâer. 

C L I Kit E Ù ^y■à'part. 

Ceft moi qui ferai la Sibylle. . - 
( A^ Panurgè. ) ^ - ^ f :\ \\^ 
Venez la confultcr. — ^ 
p À k\j rVîV 

Allc*i la èohfiiteèrJ- 

( On refténà Umai^cfke en 'cm\^ ( Hottnetit àlàf- 
raâble ctrtogct. ) Pmut^èîsji jcbfiSktït 'à ipièé 
tre Agarefme & Zénîrc : Çèmàifè 'W jpr^ttfi^*') 

iFin du fécond À 3e.; 



' JOV 



ACTE lîT. ^ 

... . - ^ - , -> 

Le Théâtre reprefente un bois épais. On voit fur 
. l'un des çà'té^ une çfpec^^-âe rbcher , forrhàhi. A'A- 
tre de la Sibylle ; & dans le frontifpice du Tem^ 
pie dt Ugnqhié^ ^ ' ^^ --v:^^) 



SCENE : PM,Ç,MfERE. 
CLIMENE^ ACÀStEj ZiîÉlI^HILE» 
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9 .' PAN'Ulf G t, 

ACA>T«,ZIRPHILI. ^7 

Acbevn de nous rendre heureux; 

CLI M£N£. 

Vons le ferez , & moi je ferai vengée. 

f ' A C A s T E « Z I R P H I L E. 

De'qui ? • • • 

C L I M E N E. 

D'un traitrc à qui ma main scft engagée. 
De Panurge... 

ACASTS» ZI&PHILE. 

Comment !..• • * 

c L.l M £ N E. . 

Panurge eft mon époux. 

ACASTE, ZIRPHILE.. ) 

O Ciell... , 

c 1 I M E N £. 

Si.de mon cœur jaloux , 
'Jii(ic[a'ici j'ai fait taire la trop jufte colère » 
Ùétoit pour me venger en fervant votre amour , 
^C^omme je vais bien le confondre en ce jour! 
Je le vois qui s'avance ; 
Je vous laiffc avec lui . préparez ma vengeance , 

Jottidez de ion embarras: 
9i^ vais à fbn amour livrer d'autres combats. 

S C E N E ï I. 
^*ANURGE, ACASTE, ZIRPHILE. 

( Panurffe arrive en chantant entre fes^ dents y fans 
voir les amants. ) 

t.w"' '-*- PANURGE. 

. V. \i iAdèraha ^ • - «^'^ ^' ^ 

Lire la deri,4p^a.. .. , , ^^ 

.HJ lx.(l/fafc/, ) • ^ --^' ---^ 

Sans doute c eft ici .qi^^bitç la^ Sibylle > 
Ceft dans cç fombre afylc. 
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C O M ]& D I E L Y/R I Q U E. 4^ 

Elle fe plait à faire entendre , ^ 
c * Les arrêts des dcftins , ^' " ^"'-^ 

Oui: ceft ici qu'il faut attendre* ' ^ 
( Aux amants. } 
O Ciel ! vous en ces lieux ! 

Viendriez-vous aufli pour confulter les Dieux 2 
A c A s T £. 
Nos cœurs brûlent' d'apprendre 
Quel* fera votre choix, 
p A N u R c f . 
Vous m'ctonnez : on veut me faire entendre 
Que fur nos deux beautés vous avez quelques droits;. 

2 1 R P H I L E. 

Je brûle pour Zénire. 

A c A s T E. . 
Et moi pour Agarenne* 

PANURC^. 

Je ne romprai jamais une fi belle chaîne. 

Oui : c'en eft fait , je me dédis. 
' z I R p H I L E. • 

Vous nous offenferiez vraiment , nouis devons faire 
Aux étrangers les honneurs du pays. 

A c A ^S T E. 

Et céder ce qu'on aime, c'eft ici la manière. 

. p A N u R c E. 

Que cet u(age eft neuf ! il a de quoi me plaire^ 

ACASTE. 

Un feul point s'oppofc à vos feux. 
Vous %e les pouvez guerç epoufer toutes deux. 

PANURGE. 

Le cboix , je Tavoûrai , me paroit difficile^ 
Mais il (êra bientôt fixé par la Sibylle. 

2 I R p H I L E. 

TRIO. 

Que vous êtes heureux ! 

ACASTE, PANURGE. 

rvous^ 
Chacun^ Sporte divié ^ 

ACASTB, ZIRPHILE, PANURGE» ^ 

Çvos^ 

Tout féconde < ^œux. 
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9« . • >ÀNUR GE, 

.. AC ASTB, Zt RPHILB. . 

La beauté qui yçus voit > de .votre efprit ravîe, 
Brulc ioucl^n de couronner vos teu». 

P A N U R G E. 

Qui : je fuis heureux 

A C A s T E. 

Pour lui point de cruelles. 

. 21RPHILE, ACASXE. 

Point de beautés rebell^. 

p A N Û R G E. 

Pour mqi point de beautés cruelles* 

A c À s T E , Z I R p H I L. E. 

Hîonncur ^u^ v^mq^iQux , 
Honneur aux deux belles.. 
Qui régnent fu^r fon cœur ! 

' V p A N u R G E. 
Meffieurs , c'eft trop dlionncur 
•Eta vérité, ceft trop dTionneur. 

ZlRPHIlE» 

Qud avantage d'avoir Panurge^ pour époux î 

^i A C A 9 » £• 

SX rby«ienefl un efcbvage, 
avec raniirgç il eft bien doûx^ 
.• z 1 R p. H t L B. 

Qu'il eft aitriabfc ! 

A c A s T E. ' 

.* Qu'il ^ft galant! 

z l R p H I L E, 

.. , TaiMe agcéable î ' | 

. A c A s T E. 

L'ait fcduifant ! .. 

. A.C A s TE, z I R p Hl LE. -. - ^, 

II chante, il danfe^, ileft charmant. 

Quel air triôni;phant 1 

p A N u R G E. ^ 

Meilleurs, je chante, je danfe, je fufe content. 

A C IÇ S-IP E", ZI R P H î L E , 4 r«'^. 

^KÎdans:unH^onientiine fait pas ce qui l'attend, 
Ouelïe-élégance Nil changé, il danfe ^ il eft cHafmant. 

'p A t^'U R GE. 

Je chante, je:danfe*» quç' môn^coaut efl: content I 

La Sibylle jamais n'eft-elle donc viilble ? 

ZIRPHILÊ» 
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C O M É D lE LY Rî QUE. o 

2 I R P H I L E. 

D*un rameau d'or vous êtcs-vous pourvu? 
L*à(pc6l de ce métal la rend feule acceffiblé. 

p A N U R G E. 

( En fanant U ramea% de iejfous fort habit. ) 
£n homme itiftruic j'ai tout prévu ', 
( // attache le rameau d'or à la porte de Vantre. ) 

( les petits lutins Je préf entent. ) 
Ah quel effet iubit de ce brillant hommage 1 

* ACASTE,ZIRPHILE. 

Ccft un heureux prcfage* 

( Pantomime des petite lutins qui s^ approchent. ) 
A c A s T £. 
Voyez-vous s'approcher ces oracles muets }' 
kiprits toujours follets > 
Effain vif Se volage , 
Qu'attire le plaifir que jamais il n'engage? 

r^NURGB. 

Des oracles muets ! quel eft donc leur langage i 

z I R P H I L E. 

Confultez-les... 

A c A s T E. 

Adieu» 

F A N u R c I» 

Pourquoi vous retirer? 

• Z 1 R P H I L E. 

Pour votre hymen il faut tout préparer. 

PANURGE. 

Reftez. 

ACASTE, tttivnitl. 

Nous ne pouvons demeurer davantage* 
( Ils fortent. ) 

SCENE m. : -: 
PANURGE , Les petits lutins. 

PANURGE, iturie voik doucu 

, H ! les jolis petits Ûevins I 
Eh bien charmans Lutins,. 
Infttuifez-moi de mes deftins. 
( Danfe Pantomime des petits Lutins. ) 
Quoi ! rien: c'eft par trop de myftcre. 
( Panurge appelle un lutip, , le lutin Jemble lui ri^ 
pondre , bon jour , Moniteur. ) £ 
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( pan/e. ) ( Fahiit^t 'eh appelle un autre. ) 
( Les lutins danfefit à ï'entoïïr de Pànkf^è. ) 

Invoquons k Sibylfe. 

A ï È. '' ' '' 
Àh gràttd^é f^thonrfle! 
XJùî fôvez les fècret^ tlek ttîOttels 8t tîes Ditujc, 

l3aighéi i^'étire màpict ! 
Vous fépoMcz âu ttiôîhs , nl'on ne vôtfs voit piâè. 
Aidez-moi, je vous prie, à fortir den^barras, 
Dois-ic former cts noeuds qu en aimant on redoute? 
c L I M i N f , dans u ptnu. 

Doute ^ . 

ï> A. î4 u R.t; t , â part* 

Ahl Ahicômn^eftWaittîferfe ttôubleoùjemcvois? 

k 1 l. M i N 8< 

c ' ' Vois'. 

A C A s TE ^ êujli éans U gràite. 

i— Vois. 

Z I R P H L L E , ^ffi 4mis la grotte. 

Vois. 

p At N V R $ £. 

Deux belles à Fenvi m'aiment, fi jt les crois. 

ACASTE , ZIRPHILE , CtlMENE , ies uns après Itfi autrts* 

' Qx)is. 

p A N u R G E. 

Quel jfort de xlc mon ahiour fera k. récompehfe ? 

ZIRPHILE. 

Penfe. 

p A N y R 6 E. 

Dois-je être, en cpoufânt^ ou trifte eu réjoui? 

ACASTE, ZIRPHILE, CLIMÊNE , PANURCE , tU mime. 

pr-^.. Oui... 

p A N u R Ô t. 

Il faut en choifir une s à|H>^*na±-iâoi laquelle ? 

B» ■■■■■■ " tt!ljffl^-fg= I i i i p 

s c È ^ 'E IV. 

, C L I M E N E , ^« paroffant. 

( Les petits lutitis s'afpl'&chènt âè Cliinthe; elle leur 
paHepouY ectupelr là ritoutiôeîte , & testehvoie. ) 
Je (kis qileSl^ eft la p«ile-, 
Je Vdis tén «hbalt^ 5 
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iS PANÙRGE, 

P A N U R G E; . 

Elle me tourmcQ^ic ikns cefle« 

. C i. 1 M s N i. 

Par txch de tendrcflc. 
^ A N u & Q E. 
Souvent trop de tendrefTe eft à charge aux époux ^ 
Femme jeune & jolie > • • • 
Quelcjue fois dans la vie^^ 
Par un peu de coquetterie 
Fait des jaloux. 
Cela réveille les époux. 

CLIMENE,a part» 

C'eft un avis pour nous. 

p A N UICG E. 

Ma femme toujours aimante 
Et toujours grondsmte y 

• -Toujours careffante , 
Et jamais amulantCji 

* Eft fort embarr^flante : 
' Qu'en penfez-vous î 

cilM£NE,tf f^t* 

Çcft un avis pour nous. 
p A î« u R CE. 
Ett- partage que navoit-elle 
De Zénirc la Candeur? 
La gaîté d*Agarenne> elle eût fait hioh bonheur! 
Et -des •ft>oux j'euffe fait le modèle ! 

C ï. X M E N E »^ P«r» vivemtnt, 

' ;t*aurois pu faire' fon bonheur! 

* p A N u K G E. 

Cet hytneoi après tout, étoit un cfdavager. 
Adieu.,* J© n en veux .point apprendre davantage. 

Ç L I M<E.N t. 

^ \' Arrête, ingrat,^ barbare époux : 
U çft des Dieux vengeurs , redoute leurs courroux^ 

Je la vois cctb infortunée 3^ 
Viârimed^n fat^l. amour, 
: ; ' Errante , jaba»doJWiée , 
Sans efpoir de s retour, 
A périr condamnée I 

* PA NV R C E» efiayé.. ' 

' Que dites-vous l 
Cm^ idée eft affrcttfc:; ô comble de douJcu*! 
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COMÉDIE LTaïQUE^ |^ 

Moi fbn époQX , 
J'àiiroîs fait foi\ maîkéur'P 

. '.C L I M E N B- « , - 

Malkeureufe Cliîncnc i > 

. . . . . P .A N U R G :£« ■ :. ! J 

O ma Climene ! j'ai mérité jca,liame« 
Par4onnc y vois mon^ repentir. 

Vas , fuis , perfide ipoux» 

P ANURGf.) , ,. ; 

Non— ' ' .r ' 

'C t I M I N E. 

Ton crime cft impardonnable. 

.•::•<::: .: j? a 'N U R G E. • • 

Oui : je fuis coupable , 
Frappez, ^ me Jivre. à vos coiips , 
Ah ! je. tombe à vos genoux: i , • > 

CLIMENEy témoigne .fil >p>'f£ en vayaàt le difefpûir de fin wULri ^ 
{à part.) 

. Le voilà donc a mes genoux, .. . i 
( A Fanurge. ) 
Tu! redeviens fenfiblc^.. ./ 
<p A N u R G E. 

Hclas i >. ./ . : T 

C I I M E N E. 

Apprends qu'elle re^pire^ u ' 

P A N' U R G E , /c feUvant. 

O Qel i eUe^ refpirc -, . 
Mais fiir fon oorar je n'aurais plustl'eBipiïe» 'S 
CL I M E ^/f. / 
Pour toi Climene brulc çncor*. . . 

't AN u R G £, ',\ ^ ' 
Rendez-la -donc à mon amour» 

« CLI MENE. - ^ ■ _ , \ \ 

Son cœur foupire nuit & jour,' * ' 

1> A N U R G E. ,*- J 

Rendezrla donc à mon amour* 

CL I MENE. 

Son cœur qui t'aime, qui t'adbre^^ 
Pour toi (bupire nuit Se jour, 

PAN U R G E, ., 

Je pourrais la voir un jour 1 
Je promets d'être fidèle* . 

CLIMENE. 

rTu promets d'être fidelle! 

ÛTu pourrois l'aimer, toujours!. ^ t 
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Je lui coxuacre mes iours. 

Ah ! qu il ooit. toujours ndelcy 
dkAdfUioaxt j'ittiplorc Wft' fecours.-^ 

, p. A H xj a ^ E^ i . . : 
Fais que jei fors toujours fidèle , 
Grand* Dieux ! j'irftplori tQft ïccours. 
Quoi ! ma GlitHene rcfj>ire encore 1 
O Sibylle que j'iiyplorc^ 

Vpus que j implQi^e^ .• 
Rejidcz-la ooiu: à mpa amour. 

RÉCIT.. 

f De moi que vatt-on d^i^ ! 
Que penferont Agarenne âcîZé^ird 1 

. 'V : '• • . ,^ . .>. c L i M i ^ï ]^..- ...; , . • .: : ^ J 
Raflure-toi... 

r A N U R-6 E , fiivêMi la SibyRéfui ^âpproche^de l'antre, 

Voijs voyez moïi 4rdeur -, 
Ah ! rendez-moi ClimcBû:fc3a:boi|heur» 

C L J M E NIE. 

Xu la retrouveras toujours tendre ôi fidel^. 
Se ^iifcait-il^ pà ^àsmc eft elle f 
Bien; près de foitjépcliis:» ' 

g y iiii i^j au j u i iiij u n'ai» ju i jjj ) m ipi j n<ii {ff wp 

S C^ NE V. 

PANURGE ; ÉlâPffjLE, ACASYÈ , ZÉNIRE, 

AGAREN&JJE, IH GMNp J^RgT^ flç CHŒUR- 

( Le, Grand Frêtres'^ejl ofPKpchéJur U devant de 

^ ii^c^^ qy^c Iç ^eupie: ) 






__ Orp^ Icp ftles doux nœuds, 

.Ef ^qil'.ea îC^ jdmrliciiMretfâP . 
L'Oraelé^ ^accoinpliflc ! 

A )^ ul r: >A ^ . prend piur litiUê xfua U Çhtuur chante. 

De me- 3roir marié.. .. • ' . 

Uoi^ ç(l dont |>icH prefle; 
On ne l'étoit pas tant qti^dfcfeifois, naufrage* 
De me tircr''^dë&-flètS'donT fépWiiVpk Ja rage. 
Plus ^ue jamais je fuis embarralTé. 
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COMJÉDIETLYRfrQUE. ^ 

L% ^C R AND :P X t T^\\h 

Panurge, jroul^EMraeî. Agarèntjie: <^ /^enire , £ 

Il faut que votre choix Te déclare auioufd^ùf. 

f... Je né uii5 due lui diM. 

V A c À sf r É , i t *. p ft î 1 1. 

O Citl l îbîs hotte îibtrtii, 

t t VrA N b PBtif RÎÈ. 

PronoAè'éë : d'tft..» 

VANVK^B^êl ngutthatt VuM 6 ^'tfCt^cé 

: : Ceft... 

C L I M £ N £, erùrant, 

'Ccft moi ta femme, ta Clihichc ! 

F A N U fc G E , ihar^ fa ptUfUt. 

Ma femnië î nfia CliiWhe 1 

AGARENNE, ZÉNIRl , ACASTE , ZIRPHILE & le CHCUR. 

$a femme, quoi Cliihene! 

P A N U.X G £ , emkrajftnt fa femme. 

Que tu viens à propos pour terminer m^ peine ! 

C I* I M E N £• 

Puifque nous nous ttouVons pat le fort réumis> 

Oublions le paATc , foyon!? toujours amis- 
. ^ p A N u R 6 1t , 
Fufr-il jârtiaîs d'avtnture pareille? 
Un même jour ici , malgré le fort jaloux , 
Couronne les amants , réunit lés époux^ 
Ah 1 ce pays, fans doute, eft celui des merveilles ! 

TOUS 6c LE G^ÀN1> PRÊTRE. 
C H <t Ù R. 

Parois à nos yeux , 
Divinité brillante . 
Embellis ces lieux ' 
De ta pompe éclatante^ . 

LEGRANOPRÊTRE. 

Vdens ^ reçois les ferment 

• De ces iço^x , et ces amaftts» 

Qlgi wiiii. i'',ri' »fijV>iit^ ivpi' r r]f nfi.ii II i^n 

SCENE FL & DB RNIERE. 

L'A DÉESSE & les précédens. 

( Le Théâtre ckanee^ On voU d4in% le fond 4a Déiffe des lântemois déuu 
tuu sris^rande Cànterne ; & les côtés fofé éclairés par de^latuemes,) 
ITT la D^ESSE^ aux amants» 

' V Otte cbnftance a retnpii iwcrn attente ; 
Que le pltis 4^M kymttn coucotxne tant 4'amour î 
Sàjtz UAis^ qu we fêtr ^iUantc '^ ) 
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^ . p'ÀNURGEV" 

^^ t A Panwge. ) /• . t ' '^ 

Panoree .'que de toi Climene foit chérie ^ 
* lêi ne fois plus étrangci^. , ; 
Ton fort fera digne denvie, 

^'^''Hus de trifteffe, quand la tendrçffc 
Couronne nos vçeux: 
Que la Déeflè veille fans ccfle 
Sur des époux que l'amour rend heureux . 
De Vhymen goûtons les charme^» 
• Après tant d'alarmes, • 
• Pour nos cœurs 

Que de douceurs ! 
Plus de trifteffe 
Quand ta tendrefle 

• Couronne enfin tous nos vœux J 

Dieux r quelle ivrcffel 
L'amour nous bleffe. 

'^ A C A s T E , a Zinire. 

. Dans vos yeux il prend fes traits. 
Célébrons fes bienfaits. 

AC ASTEj, \^^}^\ 

Sous ta puiflance naît lefperance , 
Compagne des dclirs. _ 

V Sons ta puiflance naît 1 eipcrancç , 
Compaanc des defirs. 
'.■tous. 
Et la conftance 
Affure de vrais plaifirs. • 

TOUS & le CH(EUR. 

Chahtons l'amour & fa puiff^uce. 
Dans vos yeux il prend fes tjraits. 

TOUS 8c le C « « U R. 

Chantons, l'amour & la puiffancc, 

Cvotre7 
Il couronna^ >coiiftance, 
^ Cnotre j 

:■ Dans vos yenx il prend . fes traits , 

Célébrons à jamais fes bienfaits. ... 

* «r«rf huvtrwtt fur 1*9"'"*. '?f l"Pf*«^ '">*"- , j u. 
aaiU* yu ptuicun, /•« «* eiuriet. ) 
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PARDON INUTILE 
JL'AMASTT 

SANS CAttACTEMM , 

C O MÉ D JJS". 

EN T ROIS A C T E S, 

Et en Vers libres. 

Jouée en Province en Juillet 1778. 

Tar Monjîeur DUMANIANT ,^ Comédien du Roté 

fS»t - • """^ ^ " " »wg , 

Si de Parents obfcurs Durval eût pris naiflance 
On l'eût conduit au crime avec facilité. 

V Amant fans caracttre ^ ASt /. Sctnt II. 

ÇIPI^ ' mktSam II |«IB 



A PARIS, 

Chez R u A u L T , Libraire , 
rue de la Harpe. 

M. DCC. LXXriIL 
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AC T E W MS' 

LUCILE , Jeune veuve. 

DAMONv Homme de quarante ans. 

DURVAL, , Amant de Lucile. 

Le Chevalier de SIRVILE, Ami de DurifaK 

LISETTE / Suivante de Lucile. 

LA FLEUR, Valet de Durval. 

fin Laquais. . . 



\ 



la Scène tfl à Furis , chei Lucile. 
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PARDON INUTILB 
COMÉDIE* 



ACTE .PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

DURVAL, LA FLEUR'. 

D U R V A L. 

Amais je n'orerai m'ofirir devant fes'yeux,' 
C'eft inutile ; Non . elle èfl: trop en colère. 

LA F LE U R. ^ . ■ 

On pardonne fans peine à l'amant qui ' fdh plaire; 

DURVAL. 
J'en reviens toujou s-là. Ce billet fera mieux. 

L A F L Ë U R. 
Mais dans cette maifoil que venez vous donc faireî 
Vous même voulez-vous .liy. rendre ce bilt&t'j* ' 
Vous pourriez l'appuyer : cela ferait effet. 

DURVAL. 
Non , tu le lui rendras. , . 

LA FI.i:UR. 
Donnez-donc. 
DURVAL. 

SI Lucile..^' 
Que je voudrais la voir/' 

L A F L E U p. 

' — Prtrics donc .un partU 
0u fortcz , ou reliez. 

■ Aa 
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j|. li Pardon Inutitei 

D U R V A L. 
Je vais troufer Sirvik« 
L A F L E U R. 
Mais de tout il eft averti*^ 
DUR VAL. 
II me dira ce qu'il faut faire. 
Tu m'attendras ici : s'il le faut '\t vieadrai««* ' 
Cours vite m'avertit. 

L A F L E U R. 
Qu*cft-ce que je ferai % 
ricndrai-iel ou rcfterai.jelexpliqucx.ee myftere. 

D U R V A L, 
Ah/ qu*un mattre eft à plaindre avec un telvalet! 
Fais ce que le t'ordonne* . 

LA FLEUR, 
• • Oui, rien n'eft plus facile* 

Ah / Monfieur, Lifette parait^ 
Décidez- vous enfin. _ 

D U R V A L. 
Tiens voici le billet, 
Dis-lui de le rendre à Liicile. 



SCENE II. 

/ 

X,A FL EUR, LISETTE. 

LA FLEUR. 

^J N mot Li&tte , un mot.. 

LISETTE. 

Je ne t^écoutè pas. 
Laiff£-moI je- m'eovaisi 

LA FLEUR. 

Non , l'arrête tes pps. 
LISETTE. 
. Vous êtes le |)lo5 ,fort il faut bien que je rcfte ; 
Mais je n*écQUte rfcn. 

. LAFtEUR. 

S6U : mais prends ce pbùlcté 
LISETTE. 
tour qui I 

LA FLEUR. 
Ceft*pour Lùcile'. 
^ LIS ETTE. 

" Et l'auteur du billet . 
Eft loa maître l ,v . ' 

LA F LE U tu 
Sans dolftc. 
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Compilé. 5 

LISETTE. 

Eb ! bien yt te protefte 
Que tu p6ux remporter cet odieux écrit. 

LA FLEUR, 
Quels grands mots ! je te dis que récrit eft fort tendre % 

Sans fcrupule tu peux le prendre. 
Mais que dois-je augurer du courroux qui t*aigrit? 

L IS E TTE. 
Nous rompons afùc vous. Larmes , prières « rufe » 
Soupirs, billets galants, ne font plus de faifoa 
On ne veut plus vous voir. 

LA FLEUR. 

Si: Lifette s'abufe 
On nous aime toujours 8c j'en fuis caution. 

. LISETTE. 
Il fe peut -, mais pourtant pour jamais on vous quittCt 
LA FLEUR. 
Tu ris I 

LISETTE* 
Je parie touft de bon , 
Et demain nous prenons la fuite. 
LA FLEUR. 
Ma chère , an ce cas 1& décampes an plus vite. 

Car on pourrait vous prétenir. 
Mon maître dads ces lieux pomra bientôt feniv» 

LIS ETTE. 
On ne le verra poiMt. 

LA FLEUR. 
Tii te trompe Lifette , 
Et tu ne connats point le cœur des amoureux. 

LIS ETTE. 
Je les connats la Pleur. 

LA FLEUR. 

Et tu tes mis en tête 
De traverfer ainfi leur amours 8i leurs vœux. 

LISETTE. 
Oui: Lucile m'eft chère H je préviens ià perte. 

LA FLEUR. 
LaiflTons tous les projets : veux^tu ftrvir Durval , 
Parlesr 

LISETTE , hrufquemenu 
Non. 

L A F L E U R. 
Ce non , eft brutal , 
Toujours à la douceur ton ame fut ouverte. 
Je t^i vue autrefois protéger cet Amant 

Que tu veux perdre en cet infiant. 
LISETTE. 
J'ea tort , je m'en repends , j'apprli à le connaître 
El rappris à te détefter« 
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:6 Le Pardon Inutile f 

LA FLEUR. 
Tù le juges fort mal, c'eft bien le meilleur maître; 
Un homme qui jamais ne fait rien coniefter. 
Qui veut tout ce qu'on veut , doux , bienfdilant , fcn-^ 

fible , 
Cherchant les malheureux qu'il aime à foulager ^^ 

Incapable de fe venger ; 

Un cfprit liant &c flexible 
Qui rend intéreifant le moindre mot qu'il dit. 
Une tournure , un air , une grâce indicible. 
LI SE rXE. 

Vraiment ce font fans contredit 
Toutes ces qualités qui touchèrent Xucile ; 
Mais tourne la médjille && montre^ le fevers , 

Tu veras des vices divers, 

Une ame molle autant que vile , 
Pratiquant les vertus fans defleitis &c fans goût. 
Ingrat, fans amitié, fourbe, traître, peifide, 
Si.ivant aveuglement le premier qui le guide , 

Un homme capable de tout, 
Tel eft Durval enfin. Tendre auprès de Lucile , 
Il prend fon caraûere & devient généreux , 
Méchant avec Cléon , léger avec Sirvile. 

Avec Melittc il. eft affreux. . 
Si de Parents obfcurs Durval eût pris naiffance 
On l'eût conduit au crime avec, facilité. 
LA FLEUR. 

Ce portrait-là r^'eft pas flaié. 
LISETTE. 
Mais il eft par malheur trop plein de reflemblaoce. . 
Durval me féduifît^ fon efprit, fav douceur 
Dès le premier moment lui gagnérerit mon cœur , . 
Je fus fa proteArice aupiès de ma maitrefle ; 
J'éloignai fes rivaux, le vertueux Damon , 
Qui m'avait confié les foins de fa cendrefle 
Fut deflervi par moi , fans ombre de raifon. 

Tant il eft vrai que l'apparence . : v 

Nous décide & nous éblouit. 

Je répare l'inconféquence 
Qui d'une trifte erreur fut le malheureux fruit* 
Damon eft rappelle , couronnant fa conftance , 
Couronnant k% vertus, ma maitreffe aujourd'hui 
Par les nœuds alfoftis d'une dd^ce alliafnce 

Pour jamais va s'unir à .lui» . 
L A F L E U R. 
Lifette , pour le coup tu perds Tefprtt je penfe*. 
Quoi tu veux.marier .Lucile avec Çamonî 
Tu montres jp l'avoue une grande prudence , 
-PmJk>ns vwi; çion epfant, crpis<ptii féuffiç.? NoUif', L 
Ce Damon convicnul à ta;jeuiiQ;maibCf«flef 
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ComédU» % 

ÂTCC Ces quarante ans 8c fa bizarre humeurî 
Ceft un philofophe grondeur 
Qui va dogmatifant fans cciïè. 
Etranger dans ce monde où tout choque Tes yeux. 

Par fa franchife 8t fa rudelTe 
II- trouve le fecrci de fe rendre ennuyeux , 
C'efl un mortel infoutenable. 

LISETTE. 
Ceft un homme fort cftimable , 
Généreux par penchant , une ame fans détours $ 

Qui ne fait ni flaicr , ni feindre 
Et qu'aucun intérêt ne porte à fe contraindre. 
Il n*a pas je le fais des brillants de nos jours , : 

Ce ton iefte 8c tranchant 8c cette fuffifance 

Qui les fait décider de tout , 
Qui les fait s'ériger en arbitres du goût , 
Malgré , foit dit tout bas , leur profonde ignorance^ 

LA FLEUR, ironiquement* 
Lucile Paime î 

L I SETTE. 
Non , mais elle l'aimera ; 
Elle l'cftime. 

LA FLEUR , ironiquement. 
Oh! oui, la chofe eft très-certaine. 
Tu penfes qu'il la charmera? 
De reftîme à l'amour un moment nous entraîna , 
Nous voyons cela tous les jours. 
Et Lucile avec ton fecours 
Sans nul effort rompra fa chaîne. 
LISETTE. 
En fait de mariage il fuffit d'eftimer 
Et... / 

LA FLEUR. 
Lucile paraît, je m'envais mMnformer 
S'il faut à fcs appas» que mon maître renonce , 
Et fî la feule eftime à Lucile fuffit« 
De ce bil'er encor j'attends une réponfe 
Qui pourra déran ger 

LISETTE , lui ôte ce billet de la main. 
Donne-moi cet écrit. 
( à part ) 
Supprimons le poulet. 

LA FLEUR, qui a entendu t aparté de Lifette* 

Non, non, je veux, ma lettre. 

LI S ETTE. 

Va fors, je fturais; la remettre. 

L A F L EU R. 

Que je m'en fie à roi^ ? me prends-tu pour un fot 2 

LISETTE. 
Va-t-cn , ^ fors malheureux fans répliquer un mot , 
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91 Le Pardon tnutite ; 

Je remettrai récrir. 

L A F L E U R. 

Je le rendrai moi-même* 
Lirette finiflbns \ je ne biadioe pas* 
LISETTE. 
Veux-tu fortir, (à part.) Ociell quel embairas nu 

tréme , 
Et comment me tirer d'un auffi mau?ais pas : 

Lucile eft curleufe, die aime 
Sors, laFkur, je t'en ptie. 

LAFLEUR. 

A d'autres s'il vous ptatt; 
Pas d'accord entre nous remecs moi mon billet. 
LISETTE, mettant le billet dans fa poche» 
Non. 

L A F L E Uil. 
Oui f je vais Um tapage* 
Je Parrache. 

LIS ETTE. 

Viens-y C\ tu veux voir beau jeu , , 

LAFLEUR. 

Tiens , Lifette, crois moi, fi je m'échaufie un peilM# 

LISETTE. 

Monfieur la Fleur, gare au vkH^e. 

LUCILE,LA FLEUR, LIS ETTE. 
LUC ILE. 

\J Ue veut dire ceci \ 
^^ LAFLEUR.. 

Ma-dame... 
LISETTE. 

Ce faquin 
Vient ici m'infulter, me menacer... 
LA FLEUR. 

Madame... 
, LISETTE. 
Sans vous, fur moi peut-être il eût porté la main* 

L A FLEUR. 
Écoûte«-môi de gtace, elle ment fur mon ame. 
Voici le fait. 

LISETTE. 
Tais- toi. 

LAFLEUR. 
le venais vous porter..* 

LISETTE 
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, f CônUdle.' ^ l 

; . LISEiTTE. 

Te talrat-m maraud 

LA FLEUR . tris^vttf. . , 
^ Non, daignez m*écoutcr. ;••;•.. ^ 
Mon maître au dâfcfpoir 4?afoir pu ?out déplaire « 

Pour appaifer votre colère, * • , 
BÎ'eavoyait en ces lieux vous porter un billet 
* Garanc certain de fon regret 

„ , U fc meurt, il/fe défcfpérev 
Si vous lui refufez un généreux pardon ; 
Si fans le rapporter, ie viens à la maifon» , ' v 
Non, non, n'en doutez point , la tè.e la première f 
Il ira fe jetter foudain dans* la rivière* 
. ' L U C I L £• ' . 

Jt pardonne à Durval; mait je ne pu(^Ie voirt 
Qu'il cefle de nourrir un inutile efpolr, 
Noi liens font rompus , il m'a trop gutraeéel 
; . , , . 1 r. LA FLEU'R.- .' • , \ . 
Ah ! que par Tes remords vous ^tes bien vengée \ 

Daigne^ lire ce -quUl écrit.- - 
Lidstte à le billet & faites; le lui rendre. 

; : LUC ILE. > . r^ 

Qu'elle le garde t wn% je^ ne .veux rien entendre^ 
; r^\h^ FLEUR, , ^ 
Oui , c'êft elle qull vous aigrir* 

: LU CI LE. ■' '-•; 
Non. , c'eft la raifon qui m'éclaire^. 
Il eft bien tems d^ouvrir lee yeux* 
,;.MDurva^ eft un mondée odieux, .*: 'rr«, 

tl m'ênleve une erreur qui me fut long.teini €herf# 
- ,L A FLEUR. 

Hilas / Ton repentir fineere , > • ^ , 
. Ses larmes « (es crh , fes douIeurf> > « ; » 
8'il était devant vous , fieraient. couler* vos pleuri/ 
De grâce , par pitié •• daignez le voir encore* 
r ^ . , s i LUCILE , a Lifem. - > 
LifettêfS'il dit vrai« s^l éjcalt repentant ÎP 

LISETTE, à LuciU. 
Quelle faibleflè, Q ciel.' * ^ 

LUCILE. . 

' •■■'.■ . : :. liiftite, je Kador^, -. , 

l'aurait tat^r dç plaifir à le croire innocent « 
Peut-être que*.* ;. ' - y ^ ' 

LISETTE. - :-f. 

AlV>ns «donc ;- Madame , du Cdui^agé* 
r^ ' ^ LA FLEUR, >ftfr/* \, , , -a 

On confuiltç ;,Qn. faiblit, {haut^) arnfi* d(Tnc fan^ ^iijl - 
^qn, i^attre pour jamais fe voit coagédié g 
Û en mourra* 

I 
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^ '^ ' ke Pà^n làitite; 

- LU.ÇIL6, à part. 

Mes pleuriB vont s'ouvrir un paffag^* 
LA FLEUR. 
^ Je vais dire ^ ce malheureux , 
Qu'il n'eft plus pour lui d'efpërance , 
Que VOUS voule2 fa mort. 

LUC ILE. 

Qu'il vive, je le V€UX; 
Qu'il me regrette un jour , c'efl la feule vengeance 
Que je prétendis tirer, & de fon ihconftance 
Et de fes pi'océdés affreux'. 
Qu'avec Mélitte il foit heureux , 
Qu'elle ait pour lui cène confiance, 
Cet amour délicat qu'il m'avait infpiré ! 
. LISETTE, i LutiU. 
y pehfcz-vousî 

LUC ILE. 
Eh bien 1 ie montre* ma faibleffe , 
Quel amant fut plus adoré ! 
Peins-lui bien , ce qu'il perd & dis-lui que je pleure; 
Mais dis-lui b^en encor qu'il ne me verra plus, 
iQue fes foins, fes foupirs feraient tous fuperflui* 
,LA FLEUR , feignant de pUurtr. 
Madame, il. faudra donc qu'à meure. 

., XUCILE. 
Ô cieî! payer autant d'amour 
De la plus noire Ingratitude ; 
Se faire une fecretle étude ^ 
Pe connaître mon cœur , pour pouvoir tbur-à-tour 
Lui faire reffentir tout ce qu'ont de ^plus rude » * 
Le parjure , l'oubli ,. J'outrage , la froideur. 
Auprès de ma rivale , ô Dieu ! quelle ri^le ,' 
Une femme /ans foi , fans, nom & fans pudeur , 
^e faire un jeu de ma douleur. 
Me traiter comme fon égale , • 

ivroutrager devant t\\e & pour comble d'horreur^ 
Lorfque fon d^fefpoir arrache à- ma faibleffe , 
Un pardon que je crois accorder auit remords^ 
Soudain il vole aux pieds de fa vile mattreffe, 

S'accufant de Tes nouveaux torts , 
Abjurer cet amour que je croyais fincere : 
Mes lettres , mon portrait , tout eft facrifié 
A cette femme vaine , altiere , * 
Et qui partout à publié 
Le for&it de DurVal , fa pioire & ma fniiSre; 

L A F L E U R. 
Je ne fèxcuft point; mais il a moins de tort 
Qu'il paraît en avoir d'abord. 
C'ert Je Chevalier de Sirvile , 
Ce Maître dangereux d'un élevé docile; 
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Coniféie; *i^ 

Ce féduSeur. adroil qui feul a tout conduit. 
Durfal eft iK>n; mais faible, il eftfans caraâere: 
te cruel Chevalier le mené &c le régit. 
Si mes foupçoni font frais , Sirvile veut vous plaire t 
Mon maiire eft un rival qu'il cherche à fuplanter* 

Il rintroduifit chez Mélitte 

Femme qui, fans aucun mérite , 
( Je ne fait par quel an ) a le don d'enchanter 
Un effaim d'étourdi , qu'elle enchaîne à fa fuite* 
Enfin elle a la vogue, 8c l'amant écouté 

Devient bient£»t homme à la mode* 

Durval voulu être cité, 
U fe.mit fur les rangs &c fuivantfa méthode; 

Mélitte le prit à fon tour. 

Cette femme eft afles commode 
Jamais le foupirant ne languit plus d'un jour* 
Habile à profiter d'un inftant de faiblefle , 
Qu'elle fut ménager fans doute avec adrefle^ 

Elle exigea de votre amant. 

Une folemnelle promeffe 

De vous quitter ouvertement* 
L y C I L E. 

Devait-il faire un tel ferment , 
Et l'ingrat , devait-il , oubliant ma tendrefle ; 

L'exécuter fi durement I 
Je le rencontre au bal , il était avec elle , 
Mon œil le reconnut moins vite que mon cœur* ^ 
Il me voit, il m'évite: auffi-tôt je l'appelle 
Il fe trouble , elle parle ftc foudaih l'infidèle , 

Vient infnltèr à ma douleur. 

Mes pleurs coulent en abondance; 

Ignorant ce que je faifois ^^ 
Ljes bras tendus , tremblante , à fes pieds je m'élance* 
Hélas ! il me repouflfe afec indifférence , 
S'éloigne en ricannant. Fiere de fon fuccès , 
Mon indigne rivale avec impertinence 

Augmentait mes chagrins cuifants , 
Et Durval, d'un œil fec , je frémis quand fy çenfej; 

Vit 6c mes pleurs , 8c mes tourments* 
LA F L EUR. 
Vous faves quels remords déchirent fon ame ! 
Lorfque le lendemain il vola pouf vous voir t 

Qu'il vit votre courroux. Madame 

Rappeliez- vous fon défefpolr* 
LUCILE* 

L'ingrat! Dieu, qu'il avait de charmes! 
Ah! fi je m'en fouviens, comme il fut m'émouyoir !; 

A fes pleurs je mêle mes larmes , 
Je le pardonne : eh bien / il m'outrage le foir t 
Ce foir même ,M<|itte**« 

'• • B* 



Digitized 



by Google 



m te Pjari0tt Jnùtih , 

^* ^LA FLEU-R^ > 

' Qhi c'eft un tour do djablc^ 
Un tour qu'on ne peut concevoir. • - • - 
Mon niâtue vous parait coupable v 

II Vtfk bien dans un féns; -mail de l'antre , excufablef 

Ah'ï fi TCftis iaVies tout! . * ». » 

/;. ; ,. V-. .» . , V. LUC I LE. 

--Eh! que pufs-je favolrl 
Dunral eft fourbe' autant que hoir;* ^ 

Qui peut juftifier fa conduite odieufe^ ' " • 

Ci»- .. LA FLEUR. . 

La vérité mife en Ton jour: 
Voulant Aiir une fenune afireufe , 
Le cœur pour vous rempli damotiTt 
Durva4 m'envoya chez Mélitte 

2;ui l'attendait pour faire un foupé clandeftin 
Vet lés' généraux' du peuple libertin, •: ' 
^v.v £t certaines femmes d'élite. ^ 

J'arrive : Ah ! dit-on , Ceft la Fleur , 
Oui y', répondissiez avec humeur. ^ 
Ton- maître, on eft la« de l'attendre , 
Viciit-ilî... Non:.; Que viens-je d'entcndfe ; 
ï)it Mélitte i^vee fon fauflct; ' ' ''♦^ 
lilon «ami.^ 'que -viens-tu m'apprendre V* 
Qu'il rompt avec vous tout-à'^fak , ' 
Vous le verrez par ce billet,'- •. 
Je-fors^, i'al. r-empii monmefTage. 
Mélitte a?QC fureur s'pppofe- à mon paflage f 
*-fl Et prélude par un fonfflet » > ♦ 
(^ixt je reçois 4ur le vifage , 
D'une. loiptùre fî fauvage ^ . 
Mâr'àlid; quef- eft denc le fujet ?... 
Je réponds en gagnant la porte ,- ' 
tén amour , - pour unf • autre objet , 
Vos travers i' ki raifony la haine qu'il vous porte; 
Vvi <• 'Air logis je viçns triomphant,- • \ •^'' • 
£V ' dans l'excès de fon raviflement 
Mônlieur, m^mbralfe 8c me rembraflTe» 
Nous ûonk j congratulions du doux événement ' * 
N' v4 Qui >ôur jamais le "débarraflfe , 
D'uA amour aflez peu décent ; < 
Ilôrfqué je vois entrer MéliHe ,• 

Et «fes • convives à fa -fuite. 

Mon maltté veiit-fortir,- on -barre le chemin , 
d* le peffiflle ,^ on "raille , 41 fe^ ftche , il s'irrite; 



Ci -: 



J'en fais de -mômes mais ertvafn, 
L'utfc iîent' me ferrer* la^main , 
Dné'^utre en riartt me regarde,» 
6i6é jné hiontre- du* dédain', * ^ 
2éli^ mie donne une na^rdç# . 
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ijcndant tout ce grabuge on a m!$ lie cotiten.» 
h rkpas excellent eit fervi fur la table. 
Je voû Air le buffet un fuperbç deffert. 

D'un Champagne mouffeu^ qu'on (ablt, 
If^î flots de toutes parts coulent en pétillant» 

Au milieu du uoupeau bruyant. 

Qui s'échautte, qui chante & crie » 

l^on maître 8c nio! d'un air bénin ^ 
Buvions par intérim^ quelques verres de vb. 
Pour acheter la paix &c calmer leur furie. 
Crainte de quelque éclat , Monfîeur fut obligé ; 
De prendre avec Mélitte un certain air d'aifance; r 
* Dé dfSchirer par complailance , 

L'écrit qui lui donnait congé- 
La iole alors redouble, on fe levé, on s'embralK; 
Afin de olitux ifcêller le raccomodement , 

Il n'eft meuble en l'appartement 

Qu'on ne renvcrfe ou qu'on ne caffe. 
Au milieu du tracas, îc ne fais trop comment 
Mélitte' fe faifit de ce portrait charmant. 

Que mon maître aime à la folie , 

Les lettres font prifes encor , 
Sans que , Monfieur l'eût vu , j'en jure fur ma iiCp 
' . Pbflfédant un pareil tréfor,... 

Mais vous favextouteThiftoire, 
Cette femme Cupcvbt 6i îaloufe à l'excès, 

Crût faire beaucoup pour fa gloire.. 
En paraîOant par-tout remporter la viaoire ^ 
^iir vous qui l'éclipfez par vos brillants attraits* 
^ LISETTE. 

penfes-tu qu'on àillç te croire ! 

Ton conte cift fort bien arrangé , 

Pour te répondre en abrégé, 

J^ le crois faux d'un bout à rautre ; 
ll/[|ûs d'ailleurs , ton Durval eft ou période ou foti 

Et dès deux quelque foit fori lot. 
Pareil amant, la Fleur , ne peut être leiiAtre, 
Vas iui dire cela, c'eft notre dernieç mot.. 
^ LA FLEUR. 

Vas , Damon t'a payé , ton difcôurs me I^annoncet 

^ -^ '^ Lisette;. 

Je ne m'en cache point, j'ai parlé pour Damon; 
Mais c'eft fans intérêt ,.j'ai pour moi la raifon. > 

LA FLEUR. 

f(t j'ai pour moi l'amour.; que Madame prononce* 

'^ LISETTE. 

En termes clairs 8c nets écoute fa réponfe: 
Que ton liiaîçre Jamais ne («'montre à nos yeux t 
Nous ne voyons <en lui qu'un mortel odieux » 
^' ' Indigne 'd'obtenir fa grâce. 
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JA Le Tardon InutiU, 

r- LA i?LEUR- 

Biais te h'çft pat de toi que Ton eft amocreux,,; 
Et tu réponds pour toutes deux ! ^ 

Durval... que' voulez- vous qu'il faSe, 
Ifadame « répondez. 

LIS ET TE. 
Tout ce qu*il lui plaira ; 
Excepté cependant de reparaître encore. 
Où le méprife enfin tout autant qu'on l'abhorre. 
Ceii un ingbt , un traître / un monftre. 
LA FLEUR, t interrompant. • 

Et cetera^ 
Laiffe-Ià foa portrait. Approuvez- vous Lifeitç,^ 
Madame, eft-i^ bien vrai que dans ce trrflSe jour 
Avec Monfieur Durvai vous rompez fans retour! 
^ LUCILE , d'un ton pénétré. 

( à part. } 

Hélas! (haut.) Oui. 
LA FLEUR I tontrefaifant Lucile^ le premier vers 
* • à pnrt. 

Oui. la paix eft faite. 

{haut:) 
Afin d'obtenir fon pardon 
Il ne peut donc revenir ? 
LUCILE, ^u même ton & en foupirant.^ 

Non. 
LA FLEUR* , foupirant comme elle. 
Non. Sa préfence eft néceifaire. 

{haut.) 
Et pour finir avec Damoi, 
Ce foir, vous mandez le Notaire ? 
LIS ETTE. 
Dans une heure au plus tard. 

LA FLEUR, à part. 

L'impudente gucnom. 
' {haut & feignant de pleurer. ) 

Je vais donc à mon pauvre maître , 
Annoncer fon funefte fort! 
Ah! )é vais lui donner la mort. 
[ à part. ) 
J^ flf en vais Paver tir qu'il eft tems de paraître. 
XJtaut.) 
Adieu, Madame. 
( en fartant il rit , mais de manière à nitre pas vu 
• - de Lucile.) 
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. scï:ne IV. 

LUClLE.LlSÉfTTÉ. 

■.'..'- II. M Q VU ti •iv :• '^^ 

■ . . ., uVCi«l!;U,|biifc. •..::, i:' ■ ;■ :•,,.-(> 
«.(îOurvàlii'eft poi«,«sai^aWt;; . , al â 
si fon reWHr «ft véritable». ■! ..( 
J'agis avec trop de rigueurs .• 
Je rem que rroa refijs va lulipeceerle- cwliï'* 

. ,u:I.i.§,ETTE.V;i >..;.-,-. 

Madaipc,. vçuiétei trop J>odne, .(. ' 
_..:.:. *6:J^e.»ieft un jjppofteuf ,, . .:. jj ,., c^i, .vl 
w maître un homme, affreuiti fabii ame , fans konneiu 

"^i ce* geQf doat rkn ttC' to'étoBoe. 
\:JUUCI.L.E. 7 

Je leui .coo^mt^u* Men avec/acilité ' . . . .• iv- > 
Toujours faos.nul effort U fit ..ma- wjiteaté, ' '0. l 
-, ,^. .:.. ..,■ ^.:,;i 'LISE T.TEi :. -i :...: „.• .i. lUi. 7 
vrannent je le jcro«.bien ;. contredite) .perfitaiie 1 

Pour Mélitte « en lit .aitaat. 
- . ., ':...• LUCILE...^ .•■■>• 1. ...;.> . 
ms.moir que^iCaJI faitî pourquolule'^hrfr à«t*> -T 
=:;'.... LIS.ET.T^E. •.•> .r'i.;î3 

Votre Intérêt tout^feul m'aoime-.eiii céi moiiielik. 
uurral eft-i^«;jfli|r,. plaire en .qualité «tenant , .:::-.i 

Et j ainj«. ài,l«j repdre inftiBe.' 

Toujours prêt à rendre fervice . 
t , « eft dou*VipbU,, ^oftplaifam ; - - '• " 

Jamais .^4 rien il ne s'oôpo^ <- 
_, - P«>"r Hn^mari c'eft autre choft' 
«faut un <»raaere,. 8i fût-U un -fcrutal . 
Mon mari me plairait plufôt qu'un perfonnage : ^-r 
<Jui, tofjjours indolent pour le bieif & leS.*. • ^î 

Vous montre le même WiTaee • ' '. 

Qu'il f^t -veiller à chaque Inllaht , ' "' 

De crainte qu'on ne vous l'ealeve,. 

Qui le taatin eft innocent , . 

Et devient coupable fovveiit, . 

Avant qûe-^é jour ne s'achève; 

&ans ravoir pourquoi ni comment. • 
* LUQILE, 

Tu peux avoir raifon. mais Lifettç ; je Paime. • ■■ 

Commânde-toH à fon penchant î ' 

<2«rU refte toujours aura amant. 
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4tf te Pardon tnuiite^ 

ITc ma féUdté fera toujours la mênie. 

LIS ETTE.^ 
'AVes-voQi oubifé que vous à?ez promis^- 
^u vertueux Oamop^ de couronner ia flamme t 
Qull révient tout exprès. 

LUCIL.E. 
- Jùfte ciel! je Frémis. 

De Damon je itérais la .femme I 

j'a^ponerais à mon époux 

Un cœur qu'un autre ol>)et enflammé/ 
Quend ie lui donnerais* le titre le plus doux» 
le le détefteràis dans le fond de mon àme ï 

Je ne puis ^limer que / Durval... 

£t î'épouferafs Ton rival 1 
. Ne crois, point que |e m^vittflk 

Jufques à trahir dans un jour , 
^ Pamon 8c l'honneur Se Pamôûi', 

M formant de tels nœuds qui feraient mon nippUce^ 
LISETTE. 

Mais quel eft ce nouveau fcà^ricé' I * 

Hier vous écrivez h Damon , . . 
0ctt vpus qui le preflèz^ d'arriver àii plus vhe^ 
n vole à vos genoux plein de fa paffiën; . 

.Vous approuvez fes feux : ' aujourd^'hui (aof taifonp 

Vous . allés changer de conduite 1 
. LU CI LE. 

Quand on aimé , raifonné-t-pn f 
le chagrin i le détail de me voir outragféé; 
Egarèrent mon cœur , je liie croyais chaiigéc i 

Je . fens. que j'aime avec fureiir. 

Je connais mon inconféquence , 
taUfe-moi^ tes jcoufeils que difie la prudenée» 

Aigriraient eiicor ma douléuK 



F, 



SCB N E tr. 

LISETTE , feuli. 



Ort i>ien! 8c c'eft fiir mol qiiè va tomber Forage. 

Damon quoique amoureux, êft brufque aflcs foutent^ 
Et «Aûni dé mon agrément » 

Il compte fans délai finir Ton mariagç* . 

S'il apprend un tel changement •*, 
Comme il va faire un beau tapage « 
Si cet Homme était patient. 
Son rival au premiçr moment ^ 
Saurait par fon extravagance, ^ 

là ftire ttni fbis plus que aous par la prudenée : 
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Un dépit furviendrait, prenant la balle au bon; 
Vice , \t marierais ma veuve avec Damon* 

Fin du premier A3e. 

ACTE ïï. 



SCENE PREMIERE. 

LISETTE , feule. 

I ce Damon venait , l'inftant cft favorable : 
Ma maîtreife à préfent parait plus raifonnable , 
"Son humeur eft paffée; elle fent que Durval, 
Par fon caraftere inégal , 
Un jour la rendrait malheureufe. 
Elle connaît de Ton rival , 
Les belles qualités, & l'ame généreufc. 
L'amour combat encor dans fon cœur éperdu ; 

^ ^ Si Damon tarde il eft perdu... 
Le voici juftement, nous avons la viâoire! 

SCENE II. 

DAMON, LISETTE. 
LISETTE. 

JljL h ! je vous attendais bien impatiemment. 

DAMON. 
Je ferais accouru plutôt , tu peux m'en croire , 
Si l'on n'eût mis obftacle à mon empreflement. 
Que . d'embarras , ô ciel / Se pour la moindre chofe^ 

A chaque pas des importants , 

Dqs petits êtres fuffifants 

Dont la foule à vos vœux s'oppofe. 

Il m'a fallu pendant long-tems 

Chez un troifieme Secrétaire , 

Faire antichambre avec des gens , 

Curieux, fots, impertinents; 

Mais cependant j'ai mon affaire. 

Plus de délais , Se dès ce jour , 
L'hymen va reiTerer les doux nœuds' de l'amour* 
Dis-moi , que fait Lucile 1 eft-eUe bïeri contente ? 
Que je voudrais pouvoir trouver daqs^ mon amantej 
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ft ^ ^ 'Lt Varàon Inutile ^ • 
Des feùk pareîh à ceux dont je fuis enflàmméj 
Lifcttc , fi j*étaîs aimé / 
Ce bonjietir pafle mon attente. 
Je fais que le dépit la conduit dans mes bras , 
f^"ito Wtal pfns htureujc a régné fiir fon ame ; 

Si pofTeflTeur de Tes appas, 
Grands Dieux/ je la voyais infenfible à ma fiâmes 
Et regretter criror un infidèle amant , 
^h ! xfpît je gémirais fur le fatal moment , 
Qui nous aurait liés d une chaîne éternelle. 
Non , jfe n'exige point que Lucile en ce jour , 
Ait pour moi les tranfports d*une ardeur mutueiUe. 
Si , lorfqu'on eft aimé , on devait du retour; 
Aux plus vifs fentiments j'aurais droit de prétendre ^ 
Puifqu>rtfrn j^ he puis demander de Tamour^ 
Je voudrais obtenir tme amitié bien tendre. 

LISETTE. 
Lucîle eft votre amie, il n*eut tenu qu'à vous. 
D'en obtenir bientôt un fentlment plus doux. 
D A M O N. 
Eh/ dft-moi, que fallort-il faire? 

LISETTE. 
Refondre un peu ce caraâere. 
Etre moins emporté , moins vif , plus patient. 
Vous ne pardonnez rien , vous êtes exigeant» 
Et queîqtrefois nn peti fcvëre. 
Lucile ainse Tajuftement , 
Elle cherche ce qui peut plaire: 
Vous la blâmez ouvertement. 
Quoi, diies-vous , d'un ton auftére , 
Lorfque fautt d'un peu d'argent , 
Plus d'un infortuné languit dans la mifére , , 

Vous prodiguez votre or aufli frivolement) 

Quittez, quittez cet ornement, 
Aidez un malheureux, chaque homme eft votrs frère. 
D A M O N. 
j'aime Lucile avec ardeur , 
Un coup d'œil aflervit mon ame; 
Mais j'aurais fu bientôt triompher de ma flâme , 
Si par les qualités du cœur. 
Par fes vertus, par fa candeur» 
Elle n'jembclliirdit encore 
Ces attraits (i touchants , ces grâces qu'on adore* 
L'amour que pour elle je fens , 
Eft aufli pur qu'il eft durable. 
Et quels que foientincs fentiments. 
Je ne ferai jamais capable 
De flatter fes travers aux dépens du bon Sens. 

Je veux que Lucile eftimabic , 
ConnailTsn^ la vertu , la pratique en tout icms^ 
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Que parla bîenfalfance elle, fe re^de aimable; 

L'âge ternit les agréments: 
Cello qui met en eux le bonheur de fa vîç. 
En voit bientôt la fin flétrie » 
Par mille chagrins dévorants. 
Aux loix de la vertu , lorfque Ton eft fidelle , 
On ne craint point alors les outrages des ans ; 
Tous les jours font fereins par elle , 
L'on ceuille en fon hiver les rofes du printcms. 
i LISETTE. ^ " 

Je ne croîs point qu'il foit poffiblç , 
D'être iamais aufli feofîble, 
Que c'eft LucHe , au fort de tous les malheureux. 
Son cœur eft noble & généreux. 
D A M O N. 
Et s'il n'était pas tel , l'aurais-je donc aimée \ 
Du^ zélé le plus pur , fon ame eft enflammée ; • 
Mais je ne voudrais point ces tranfports exçeffifs , 
Pour tant de plaifîrs fugitifs^ , 
Qui laiffent toujours le cœur vuide. 
Je gémis , quand je vois quelque nouvel a^oiir , 
Très-férieuferaent l'occuper tout un, jour. 

LISETTE- 

Çlle eft femme , & l'inftinft la gufdc. 
JD A M O N. 
Une coquette , paffe ^ elle ne penfe pas : 

Que dç ira frivole exiftençe , 
Elle occupe les jours , qui font fans conféquence ," 
A broder des ponpons , choifir des taffetas , 

Prononcer fur une voiture. 

Imaginer une coiffure , 

Je le vois, & je n'en dis tien j 
Maïs qu'une femme aimable, enfin une Lucîk , 
Dont Tefprit ftc le cœur font formes par le bien. 
Aille... oh! cela fuffit pour m'échuuffer la bilç. 

LISETTE. ^ 
Mais cela rçrnît-il la moindre qualiré % 

En eft- elle moins adorable ? 

El s'il faut 4 Thumaniti 
Payer quelque tribut , Monfieur , kn vérité , 
Le goût de la parurû eft k plus pojrdoiinable. 
D A M O N. 

Où donc eft la néceffité 
De payer ce tribut , lorfque Ton pourrait- être , 

AufG parfaite au moins, quVn cherche à I^ garaitre 3 

LISETTE. ^ 

Chacun a fon défaut... l'un la vivacité ... 

Et notre fexe a la ftiblelfi;. 

Vous pourriez ai^ec plus d'adreJjfe, ^ 

En ménageant un peu fu ffnâbUit^, 
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Faire entendre raifon à ma jeune maitreiTe | 

Pourquoi toujours de front hurter fa volonté , 

Mortifier fa vaniié I 

Ce qui vous choque & qui vous blefTe 
Eft produit feulement par fa légèreté. 

Gagnez d*abord fa confiance , 

Et vous viendrez un jour à bout... 
DAMON , rinter rompant avec impatience^ 
7'entends! j^irai montrer de la condefcendance 

Pour ce qui peut flatter fon goût) 
Miférable détour dont je fuis incapable. ' 

Quoi, lorfque dans le food du cœur, 
^a conduite, ou fon ton me paraîtrait blâmable» 

J'irais d'un air adulateur, 

Dire que tout eft admirable ? 
7e ne fais pas tromper , je n'ai point le talent 

De mentir , de me contrefaire ; 
Kon, Lifette, on ne peut l'aimer plus tendrement; 

Mais s'il faut mentir pour lui plaire, 

Je ne puis être fon amant... . ^ 

Si d'un menfonge volontaire. 

Sa main , fon cœur étaient le prix , 
Quand je dévoilerais enfin mon caraôere. 
Quels reproches amers elle aurait à me faire I 

Sa haine alors &c fon mépris, 
De mon indignité deviendraient le falaire. 
Je n'enveloppe point des ombres du myftere , 

Ce que je fais, ce que je dis. 

Je me montre tel que je fuis , 
le loue avec franchife & ne fais point me taire , 
liOrfqu'un défaut me choque 8c doit ê^re repris. 
La voici! qu'elle eft bieti! Non, rien dans la natur» 
N'égale fes attraits , que ma brûlante ardeur. 
LI S ETTE. 

Allons , paflTez lui fa parure. 

L'art en elle eft £\ fédufteur. 
Malgré les médifans , l'art fied à la figure. 



SCENE II L 

LUCILE, DAMON, LISETTE, 
DAMON. 



Q 



^^i^ Uc ce moment eft enchanteur , 
Lucile , qu'il eft beau pour l'amant qui vous aime» 

Si lorfque fa joie eft extrême , 
yotrc cœur en fecret partage fon bonheur» 
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LUCILE, à part. 

Ah! que je fouffre en fa préfence. 
I D A M O N. 

Vous accordes à ma confiance. 

Un bien qu'elle atait mérité ; 

Mais qui paiTaic mon efpérance. 

Oui, oui, votre félicité, ' 
Sera Tunique but où je tendrai fans cefle. 

Laiffez ce foin à ma tendreflfe. 

Qu'avez- vous) vous avez pleuré, 
J'apperçois dans vos yeux de marques de triSeffe* 

LUCILE. 
Damon , parclonnez-moi , ce refte de faiblefle. 
J'en rougis devant vous ; mais ce cœur eft ferré. 

DAMON. 
Cet hymen qui pour moi paraît rempli de charmes ; 
Pourrait.il , jufte ciel ! faire couler vos larmes \ 

LUCILE. 
Non, Damon, fi mon cœur & former ce lien, 

Se fentait de là répugnance , 
J'ai pour vous trop d'cftime , & vous penfez trop bien 
Pour que j'cuife héfité dans cette circonftance , 
A vous ouvrir mon ame en toute confiance. 
Jfe ne vous cache point le trouble de mon cœur. 
Vous favez mes fecrets auffi bien que moi-même , 
Je gémis devant vous de ma fatale erreur; 
Durval eft. un ingrat, ftc cependant je l'aime. 
Je connais . tous fes torts , je connais vos vertus » 

Vous méritez la préférence : 
La ralfon fur l'amour emporte la balance , 
C'en eft fait , à préfent je ne le verrai plus. 
Vous me rendrez heureufe \ oui , Damon, j'en fuis fûre 
Le tems , le tems enfin guérira ma bleflure : 
Oui , j'oublierai Durval , je le détefterai , 

Je fens que je vous aimerai. 
Ma raFfon , vos vertus, mon cœur , tout me rafTure* 

DAMON. 
Belle Lucile , eh bien ! j'en accepte l'augure. 

LUCILE. 
Votre cœur généreux n'aurait point exigé. 

Que le mien fût fîcôt changé. 
Vous le mépriferiez s'il en était capable. 
Il s'engage avec peine , il eft tendre & conftant , 
Et iMt faire oublier le tourment qui l'accable, 

N'eft pas l'ouvrage d'un inftant. 
DAMON. 
Ah 1 que vous me plaifez avec ce caraâere. 
Puifque votre ame eft vraie , un jour vous m'aimeres» 

Lucile, un jour vous connaîtrez, 
Le bonheur de régner fur ua hqjiime fincere. 
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1% Le Pardon Inutile , 

Dans le monde il n*étair que tous » 
Dont' je vouluiTe être répoux. 
Je vois entre nous deux un rapport que j'admire. 
Vous m'eufEez pu tromper par un aveu flateur, 
I/amour propre aifément croit tout ce qu'il defîre ; 
Mais vous ne m'euffiez poipt dévoilé votre cœur. 
Et vous eufUez été contrainte » 
Ou de recourir à la feinte , 
Ou de me détromper en faifant mon malheur. 
Je fais en cet inftant à quoi je dois prétendre t 

Je fais quels font vos fentiments, 
Il fuffit; mais je fais ce que je puis attendre , 
De mes foins empreffés » de mes feux » & du temf» 
LUCILE, à part. 
Je n'en puis plus , mon cœur fe brife. 

( Aaut. ) 
Mon amitié vous eft acqui(è. 
Si je pouvais dompter ce fentiment fougueux , 
Qui nous gouverne & nous maitrife, 
Ah / vous feriez bientôt au comble de vos vœux. 

D A M O N- 
On n'aime pas long tems un oi^et qu'on mépriû!* 
Plus votre amour eA vif & moins il durera , 
L'éloignemeot vous guérira. 
LUCILE. 
L'éloignemeot / 

D A M O N. 
.£>emaln nous partons pour ma terre* 
Nous quittons pour jamais un féiour odieux,' 

Où la vertu bientôt s'altère, 
Où le vice honoré par tout frappe les yeux. 
Uoe ame noble & vraie y paraît étrangère. 

LUCILE, avec vivacité* 
Quoi/ nous quittons Paris pour n'y piu&revemr l 
D AMON. 
' Et qui pfiut vous y retenir ? 
Qu'y regretterez vous! 

LUCILE , baijjhnt les yeux & héfitant. 
Mais... mes amis. 
DAM ON. 

Chimère! 
Vos amis ? dans ce monde où vous, avez vécu , 

En a-t.on jamais un fincére l 
Je fus duppe autrefois ; mab i>s m'ont convaincu , 
Qu'un ami ^ ce bienfait fi rare, 
Eft un nom dont chacun fe pare , 
Un titre fans effet, qu'on donne à, ibus venais. 
Oo vante ici la tolérance , . ' 

L'honnêteté, la bienfaifance ; 

Mdis^ ils . foa( tous- jncoiéraof 9 
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Comiiîe. t) 

Et rarement honoétcs-gcùs. 
LUC ILE. 
Je connais des cœurs droits , des femmes..* 
DAMON. 

A votre âge 
Ayant le brîHattt avanttjge , 
De joindre b fortune aux grâces , aux talents ; 
Vous auriez une amîe? une Vraie & fidcllc ! 
LUCiLE, un peu piquée» 
Sans doute , Monfîeur. 
DAMON. 

Qu'elle cft-elle.^ 
LUC ILE. 
Cîorînde, 6c de fes fentiments, 
Je pourrais vous donner d'aurhenthfuès garants. 

DAMON, fouriant. 
Vous la croyez fincere ? 

LU CIL E. 
Oh! oui. 
DAMON , lui donnant unk lettre. 
Lîfez , Madame. 
LUCILE , aprè^ avoir lu quelques Itgnes bas , con» 
tinue haut* 
» Que vous êtes extravagant, 
i> D'aimer cette petite femme. 
» Lucile eft fans efprit , c'eft un beau corps fans ame. 
L'ingrate ! 

DAMON, perfifflanr. 
Vous voyez, c'eft un billet galant , 
Un billet que m'écrit Clorindc- votre amie ! 
A moi y qu'elle aime ! 

LUCILE , honteufe & avec émotion» 
A qui faut- il donc qu'on fe fiel 
DAMON , avec nobleJTe. 
S'il ne s'agiffait point d*éclairer votre cœur 
Senfible , confiant & ùiX\% expérience , 
Je n'aurais point commis pareflle inconféquence ; 
Vous n'euffiez jamais vu cet écrit... peu flatteur* 

LUCILE. • 
Oh ! je veux , .lui montrant l'excès de fà noirceur , 
L'accabler, lui prouver... 

DAMON, Vinternfmpant» 

Oubliez dette offcnft , 
Par un jufte méi^ris puniffèz^n l'aùtenr. 
LUCILE. 
Oh! Non, je veux une vengeance. 
DAMON. 
Une vengeance ! Vous ! ce nfjot me faii horreur. 
D'ailleurs tout vous engagé à garder le filence , 
Vous me compromeuricx «o fkifunt tn -éâat. 
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14 te Pardon Inutile ^ 

L U C I L £. 
D'un procédé fi lâche, ô ciel / eft-on capable/ 

D A M O N. 

Allez, ce coup qui vous accable 
N'aurait rien qui vous étoonât. 
Si fOui connaiffiez mieux ce monde méprifable. 
Mous ne le verrons plus & nous vivrons pour nous» 
Cènes , je n'éiais point une de ces conquêtes 

Dont un cœur pût être jaloux , 
Et je n'ai point cet air qui fait tourner les titzu 
Mais vous êtes jolie & je vous adorais , 
Vous me fouAFriez , alors malgré mon ton fauvage 

Vous embeliifliez mon hommage. 
Je fuis riche d^ailleurs & femble fait exprès , 
Pour jouer d'un mari l'excellent perfonnage. 

LU CI LE. 
Oui, je veux renoncer à tous ces faux amis ; 

Mais on peut fans quitter Paris » 
Trouver à fe lier avec des gens aimables % 
D A M O N, 
Et dites encor 9 e Aimables- 
Mais l'air qu'on refpire en ces lieux , 
Lucile , eft bien contagieux. 
La foule des plaifirs vous entourre fans celfe. 
On s'eft accoutumée au tumulre , au fracas , 

Ce monde pluit , il intéi elTe , 
Et tant qu'on peut le voir , on ne le quitte pas. 

Il faut redouter fa faibiefle , 
Il faut fuir. 

LUCILE, Vinterrompant avec humeur. 
Dans des bois, quel bonheur efpérer. 
Dans ces trifies châteaux où Ton court s'enterreti 

D A M O N. 
C'eft , en vous conduifant dans mon paifible azile , 
Que je veux vous montrer, ô ma chère Lucile ^ 

Une image du vrai bonheur. 
Vous n'y trouverez point le fafle , la grandeur. 
Et cet éclat bruyant qui féduit à votre âge. 

Vous y verrez de bonnes gens, 
Qui çonnaiflTect l'amour au fein de leur ménage. 
Bons amis , bons voifîns & convives charmants. 

Vous y verrez mes Payfans . 
Vous 7 verrez leurs jeux, vous entendrez leurs chants* 
Leur joye émeut, > attache , enchante* 
PériiTe l'ame indifférente , 
Qui ikns émotion voit ces objets touçhans. 
Je crois déjà vous voir au milieu d'une fête. 
Parmi tous nos vaifaux autour de vous joyeux , 
Tantôt comblant d'éloge , un laboureur honnête , 
Tantôt dotwnç Juftine , ou CQurona^nt Colette , 

Tantôt 
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Tantôt /lâchant les pleurs de .quelque» tnalhet)reu«. - : ; 
Non, jamais ces iaftaats ne vieadront affetvîte^. ::::.\\ 
^t c'eft pour les hâter qu'il faut que je ?ous quitte* 



M 



SCENE IV. 

LUCILE, LISETTE. 
LISETTE. 



> Adame , quel tableau ! c^eft celui du bonheur J 
Parlez-moi franchement , touche-t-il votre cœur* 

LUCtLÈ.* 
Hélas! 

.L!SETTE. 
Vous foùpilrc^ 

L UCILE; ^:^ : 

Lifette je.l^cftîmô» 

Maîr... 

LISETtE. 
Vous ne l'aimez point. '^ 

LÙCÎLE. 

Ah ! peut-être qtf un îour,4 
Mais rarement Têftime a conduit à Tamour. 
Hélas ! tu fai^: cf ailleurs ^uel fentiment m*anime f 

LISETTE. 
Vous y penfess' encor 1- quelle 'faîblefle à vous !' % 

LUCILE. 
Eh l nos fecrets penchants dépendent ils de nous I ^r~<* 
Je voudrais oublier un ingrat que j'adore, i .,. ^ ; ^ 'j. 
En écoutant Damon il m'occupait encore',"' •'*""" '*"** 
Je ne le verrai plus ! ce mot perce mon cœur« 
Je* ne dois 'plus le voir il faut, que je l'évite. • . ^ 
Eh bien / je le fuirai, j'en mourrai de douleur. . '. '' 

Hâtons le moment de ma fuite. 
Peut-être que demain... je rfe fais... je.' frémis... 
Quand Damon me parlait d'abandonner Paris-, 

J'oppofais de la réûftance, *' ' 

Je l'accufais tout bas d'être Câm complaifance , 
D'être injufte & cruel.,, de vouloir m'affervîr..; 
Ne crois point que Paris me coûtât un foupir ; 
Eh / qu*iîfiportent lès lieux , quand on voit ce qu'on aimi^ 
Un defert & Durval, c'eût été tout pour moi..- . ;.- 
Prends pitié . de mes maux , je m'abandonne à toigi . i ., 

Je ne me connais plus moi-même. ;' - 

Dîs-moî bien que Damon va recevoir ma main, 
Que Durval fut ingrat, fe qu'il m'eft infidèle, , 

Que fon ame fauffe & cruelle , ' ^-' - i 

Se fit un jeu de mon chagrin , 

n 
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Que Jfl nlMi^ l'kMfietif , U lu ittcfànMIMéi t 
ITout ne hit me loi 4e n^efmer qàt 9^nioii* 



s CJE N E r 

lUCILE, LISETTE, UÎJ LAQUAIS. 
LS LA<2UAIS. ' 



> Onfieur Dunral , Madame , encrera-t-il ! — . -^ 

LUC ILE. 
« ' . Luil 

LISETTE. 

L U C I L £. 

Pourquoi cherché-t-U ma ptéfence ! 
'Ah .' fi le repentir 1... oui , )e voudrais le voir , 
Lui reprocher Tes torts , l'accabler de ma haine , 
Ou , fi fon vain rémoras à mes pieds le ramené , 
Jouir , pour me venger île tout fon défefpoir. 

SCENE VI, 

< ■■ ■ ' DURVAL, LUCILE. 
(,Li/eae fort envoyant entmirD^ryal,) ■_ 
LUCILE. 



D. 



'leux! c'eft lui /vous o&zl ' '' 

pURVAL. 

tlffcufe^ mon jHidace t 
3e ne vieds , point Id VôuS âemaodêr ma grâce* ^ 

Hélas \ Y^ï mérlié Yotre ètçrntl cogiToux^ . 
Je viens , défeQTéré ihourlr , à vos ecnoux» 1 . 

LÙCItE. 
|Laiffez.mrt; - 

ptrRVAï-. 
' Non,LuciIé, 

LUCILE. 

Eh/ bien qu'cfpérez-vout^^ 
*-' n u R V A T.. 

Faites-tM! ■ 

Mon Vleftîi 

Vous poucr louxV 

3e ne ï^rpi 

Vous m'îiVI 

Rendez-mo 
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. ï«^ M défier %m la mort» th - 

Non, non, arattendiçipïw fw i^ ♦mejijftiSft; .. î^.r 
Mais , fachezque crqo O^^^r no voui a fjoimr.irahie jl 
Que i< v0Xtf «jdofftî»^ «lêm .^ yq»^ ^Si^iil^t , 
Que malgré moi je fui uire faibU vifiime , 
Que ma fuiicftef ervour ne énm qU'Uiic>n\o«MiiUq 1: fil 
J'ai pu v^iif qiuir|i«r / po^r iwtiii:. UA jel.<rime l 
Il ne p«irt fflôftçr 4f fiêppliae^iTe» grwwk V . zv-'^ 
Redoublez d^^ligMUH , kiaïirca,»mQi^ L|«;ii9» . _' 

Accablez uiiineftiki, il bénirH' vo« ^oufi^» - -i'^' 

Que Tes io«»rmcHiH a0h9iw fibiem angONeoiïifi ffir «OUPil 
Regardez feu» ftWé Jba «"éoiOféJtawiile^î . • -^î •' 
LUCILE, ^ûç une énoamp pielU yemt ca^blSf ^ 
Ceffez de m'arrêter , fo*. ftiiuï û)»t fiiperflui , ; ,.:;:> 
Je ne vous «mot^cig foint , je n< «Ont aimi3l4u«« y -^ 

DURYAt-. - O 

Je ne le vois q^« »Qp » fOiM Wafflac(ieB Iajift| ^j/i A 
O Ciel ! fêtais aimé«.» koui ête$ atteôdrieiiM ' 

Cruel y était. ce mol qufi vqus^Wqs tiftUr} : ..M 
DURVAU 

Je fuis un mftibtiureuic .«m .n^attond yti^nf At%tÊ^:s, t 
Mafe sHleft ^% forfaks que lexeAeottlS'^flbçe^vf ) 
Le mien , tout grand qu'il e^ ^ piut être pardonné. 
Aux chagrÎ0s ^ a»x fegiets ^ j/s futi j^a^dMné*. .. .:: .:A 
Je ne vis plus, \q meurs , dans ce moment terrible j} 
Dans ce ni09i^n| aiïreujc ^iii me ^Uce d^firon .; • lO 
Oui , oui t la mon la idus bpivibite» 
^ Devliendrait un bienf^i pour moitri- 
' Je fuk t^jet de votre ktine ^ 
Je fuis r^bjet de vos mépm«L .:...::: 

O ciel ! vous fupportez ma préfïfnâe avec peine» 
Et cependant , hélas / Inforiun*, ie fît* i..v .i^M 

. ./. ..tUCIL£. ; • '- • 

Non I je ne vous hais point. Ah ! je^^ns hais peifooMi/ 
Je vous plaint fc fe iVClus*|>ardonne» 
J>URyAL> 
ODieti ! qu'arirb ;Qiitf»9di| ? ée l'eiccab dil ^aJbeDr> ** 
Je pour^aU.^f^i»^ y0ff<i|r oq C9iiii»ie du boaliêiu&} \ ... ". 
; _:■ .. • i-U CIL B* . . .-f- J : i-S 

Soyez heureux . Qy^v^^l &c que ja puJâe 9P|Ktildre 9 
Que vos égare^^nts vous auront cûrcigén 

,,, . . JPU*VAfc> . •' . • z, .'•. -M 
N'en doutez point, je fuis changé .-^ *\ 

Et de mon vrai remords voui poUvâz tout attendre ; 
Souffrez ^i^: i^vQfoigpaftux J^t^^ftai^t-nOo^^ eoeiPv'^ 
Je vous jure iWijiiçïQirr wiï\ noti&am. foe tASllr«fcv tl 

ReIevcz.vçwf?,..J3»Ha} , :W.nft.4ti^ijlwi^en)|î«a«Wu;'; c-' 
De» ferments qu'auuefois put upprouYer l'honneur4 
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JB le Pardon Jrtutite ^ 

Ceflez de me parler d'un amour qui m'ôfieblef 
,Toui me fait une loi de fuir votre préfence , 
i^ £t je me dois à mon époux. 

. '<i part. ) Hélas/ que vient-je de hit dire! 
D U R V A L. 
Efl-il poffible , ô ciel ! mon ame tt déchire, 
r Et votfs' me pardonnez ! qui 1 Vous / 
Vous , qui perce2 mon cœur des plus fenfibles coups* 
Un autre dans ce jour va pofTéder Lucile / 
Que m'importe à préfent une grâce inutile 1 
QuaM ^^rufpoir m'eft ravi , quand enftn je vous perds i^ 
Que méfait ce pard^n^ la vie & Tunivers? 
Bedotnet les effets du tranfport qui m^égare. 
Oui 9 j'irai dan$ vos bras immoler un barbare. 
Il vous platt , il fuffic : c'eft un crime à mes yeux.^ 
Que dis-je infortuné, quand ma funefte rage , 
AunAt pdvé-dU' jour im mortel odieux / 

Vous m'en haïriez davantage , 
Je vous ferais horreur... puifque mon repentir ; 
Mes pleurs, mon défefpoir n'ont pu vous attendrir ; 

C'eft à moi de quitter la vie, 
Mcti;fbrfbit fut aflfreux il faut que je Pexpie. 
( il port t la main à fort ipée , Lucile VarriH. } 
^ LUCILE. 

Arrêtez , malheureux , cruel qi^e faites-vous I 

i • DUR VAL. 

Ce que vous fouhaitez , ce qui peut ièul éteindra 
Votre jufte & fatal courroux. 
La mort pour moi n'eft pas à craindre. 
Elle met fin à mes tourments ; 
Elle eft mon feul. recours & mon cœur la defire, 

, .: ..LUCILE. 

Moi ! vouloir votre mort. Ah ! ravea-vous pu dire f 
Rendez plus de juftice- 4 mes vrais fentiments , 
Tttettcpour-Pamitiè. . - i . : 
DUR V AL. ; 
Votre bouche cruelle , 
M'annonce froidement Tarrét de mon trépas. 
Dieu/ Je. .vivrais pour voir mon rival dans vos bras, 
Ah ! la mort à ce prix m*épouvantera.t-elle ? 
y - Adieu , Lucile, pour toujours... 
Je vais fiïilr. înes triftes jours , 
Mon bras faura hâter cet inftant favorable. 
jAdieu. • - - . 

LUCILE. 

VQus*me quttitz:(:J>jrr. ) Ahl foo état m'accable« 
Je TOfic^dans vos- regarnis éclater la fureur. - 

DU RV A L. 
Le remçcai la* plûS'fif mrs trouve idtaorable. 
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Comédie. Hl. 

( avec teninfft & en s*approchant d'elle. ) 
Ceft vous qui conduirez le poignard dans mon cœur i 
Adieu , fouvenez-vous quelquefois d'un coupable » 

Qui périrait moins miférable , 
S'il pouvait , en mourant, faire votre bonheur* . 
Adieu. 

LUCILE. 
Ne m'offrez point cette odieufe image ; 
Moi ! caufer votre mort ! vivez , jurez-le mol* ^ , 
D U R V A L. 
Mon trépas fera votre ouvrage. 

LUCILE. 
Vous rempliflez mon cœur d'effroi. 
Vivez. 

DUR VAL. 
Dîter un mot , je chérirai la vie , 
Et vous rendrez le calme à cette ame flétrie*. 
Différez feulement cet hymen odieux , 
£n pardonnant mes torts , lailTez-moi l'efpérance j 
De pouvoir quelque jour à force de confiance 
M*offrir fans rougir à vos yeux. 
LUCILE , faiblement. 
Que me demandez-vous ? Damon a ma promefle; 
Puis-je la retirer ? 

D U R V A L. 
Npn , s*il vous intéreffe. 
{après unepaufe pendant laquelle Lucile refieks yeu9 

baiJTés. ) 
Puifqu'il a votre cœur , vous ne le pouvez pas. 
Suivez votre penchant en paffant dans fes bras ; 
Mais ceflez d'affcfter une pitié ftérile. 
Le voile eft arraché , vous dcfîrez ma mort , 
Je lis dans votre cœur. Eh bien! Eh bien! Lucile j 
Je vous fatisferai , je fubirai mon fort. 

LUCILE. 
Ah ! Durval , pouvez-vous me tenir ce langage I 

D U R V A L. 
Lucile , ayez pitié d'un amant malheureux , 

A mes forfaits , je ioins l'outrage. . . 

Sais.je ce que je dis? faîs-je ce que je veux. 
Mais fi vous terminez ce funefte hymenéc , 
Je ne puis fonger fans effroi , 
A l'honneur de ma deftinée , 
Et tout dans l'univers s'anéantit pour mol , -^ - 
Mon fort dépend d'un mot , j'attends votre réponfe. 

LUCILE. 
Durval , Ingrat Durval , ce regard- vous Patmoâcci - 
Mail puis. je' me fier à vous! 
DURVAL. 
Sur ma fincérité ce momcat yous laflUre* 
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]# Le Pardon tnutiUi 

L U C I L E. 
£Ji ! ne troubltz jamais la féMcité purt 
Que mon amt refleot dans ces inftaats fi àonnu 
N'abufez plus un ceeur & fidèle & fenfible. 
Qui fait de fotre amour Xoo unique bonkeur» 

Durval» j'oublierai ?otre erreur, \ 

Oubliez-la, til eft poffible. 
D U R V A L. 
Je m'en reffoufiendrai pour en avoir horreur. 

Je me rappellerai fans cefTe , 
Que par ? ous meir forfaits me furent pardonnes ; 
Par mes attentions 6c ma vive tendrefle , 

Je rendrai vos jours fortunés. 
Je n'aurai de defirs que ceux de ma Lucile , 
Mes vofux feront de voir tous Tes vœux accomplis i 

£t tout me deviendra facile , 

Si fon bonkeur en eft le prix. 

, Fin du fêconi AcU. 



ACTE 1 1 1. 



ï 



SCENE PREMIERE. 

LISETTE , ftult. 



E ne puis revemr encor de ma furprife* 
Qu'eft-ce donc que l'amapur l & comme U nous mat*' 
trife! 

LucUe pardonni; h Durval , 
A Dunral qu'en Tecret fans <lout« elle méprife» 
Dam 



La i 
Que 



Avec 
Je 1 
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::^m^ l^f trriiTa, n irra^, . ift"'^^ iH**Stoi iJJf'^m 
Wlm ^t^fw ni^^M rn^^M wi^wm ^FWr m^ 

SCENE II. •; 

. BAMON, LISETTE. 

/Vh ! qu'il lanioii è mon impfttieiM , 
De revenir M^rès de l^bm âe mict vieluxl 

Qgf sops alloiis lous Aire heurciiK ! . 
Lf fort ae .pourcn point tfamper mon <rp>éi!iiioe« 
Que Yois-je dans «ei yew,4 f^itrate^lu dit iciugdal • 

LI3ETTE , iui mnetuùu ta ititn. 

Teaes» pffenf)BiJi6K^ . - 

D A M O N« 

Ciel! ^el «laliieur Audtini' 
» Kçmsjfei^trop^ tgéiUmiV^ Dëmoni pmurmefiàn 

» que je croyais pouvoir yout aimer Un f^r en ou^ 
» lliant DurvpiU ï^ U ctmaii aoufdUt^^ jt ie croiais 
m infidèle \ Al n^ était itu*inc^éfe0$nt^ MntuivtnâafÈt 
s> Vefpoir je lyki. /rends mw ifiime ., puffai^je encore 
» coi\ferverU,^trt lif ne ^^ms perdra vHreamitifqtit 
^mefera^^^Wêiréei^ei: i 

Ah! qu'à ce dernier tfpitî^étf^sf oiaf de i&attendrel 
Hélas! i|ue je iùy maUieuremp ! 
Fallait-H , aUiiîini un eaMHr AicHe & tead»:, ' 
Ne m'ofirir i^ J^Miheur où ifi youenis préceadiv ; < . . 
Que pour rendre hk>q (^m mVkt ft)if fdus nffreusl 
Que TOUS avais-je fait trop cruelle LucUe f 

UOi 4E|e «• appii. ddiigMm , ^ -^"'*^'"ï 

Saurais trouvi Ip jpaix^ans. oioo^^paifible azUe , 
Dans mon cortiri-atfbatu ^ohs iNSveifleB refpoir $ 
Je Tôle 8c je deviens le jouet d'up, caprice! 
Crédule que j'étais ; fmxrAi tiû fe'préToin 

Qui^ LîTeite,. je.yeux Ja voir.,. . ; 

Je vcti« lai riîpfdçfrcr toute Ton Injuftiçe. ^ ' 

( Il veut' entrer dans Vnppnrkment de tncUe* ) 
. LISETTE ; Vartfîm. , 

Durval cft avec -elle; il toi jure tm amour, 

Qu'il trahira peut^être^ avant la fti du jour. ' 
Attendez tout du tems , efpérez. 
DAM ON. 

Que j'efpére! 
LISETTE. 
Ah/ modérez cette colère. 
Lucile , j'en réponds , connoîtra Ton erreur ; 
Laraifon à coup fur éclairera fon ame. 
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)} . le PûfJon tnutite ; 

DAMON s iipfès un moment de refléxhnà 
Injufte que je fuis , j'abandonne mon cœur 
Aux Tiolenti tranfportt de mon ardente flamme. * 
Quel tort a donc Lucile , 8c quels font Tes forfaits 

T<5Ut n>n crime fbt d*<tre' aimable, 

Ceft moi qui fuis le feul coupable » 

Et c'eft mot oui Taccuferais ! 
Jamais à mon ardeur fut-elle favorable : 
Que, n*a«t.elle point fait pour éteindre mes feux f 
Mon afpeâ la gênait 8c fouffrant ma préfence , 
Elle m'a ' confolé quand ferais malheureux. . 
Aujourd'hui qu'elle a cm pouvoir combler mes voeux; 
Né m'avait.elle pas donné la préférence « 
Sur des rivaux puiflants par leur bien , leur naiffance ? 
Elle aime! ah! je fens trop ce que c'eft que l'amour 
Pour vouldr exiger un cruel facrifice : 
Perdre ce que l'on aime eft un affreux fupplice, 
Stii^-tout quand on le perd fans efpoîf tt retl^ur.. 
Jufqu'au dernier fouptr j'adorerai Ludle . 

Que Durval faflè fon bônheiir / 

Que fon remords lui foit utile , 
Qu^il ^ne trahifle plus une fi noble ardeur. 
. - Lucile en' mourrait de douleur. 

Oui^ oui, tels font les «œux que je firat fans cefle» 
SI Lucile eftheureufe, un jour je me dirai » ^ 

Voilà le fort fi déliré 
" : ' . . Que lui préparait ma tendreiTe. 

Adieu, je fors, je reviendrai, 
Lorfque J'aurais calmé le chagrin qui me prefle« 
Je veux la voir encore & rafltircr 'f^n cœur, 
: ;.. . Qui doit fouffrir de ma douleiir. 



V - 



C 



s CEN E iil; 

LISETTE, /<«/f. ; / 



Omment ne pas l'aimer 1 ah! fi j'étais . Lucile /-. ^ 
Quelqu'un , je crois , vient en. ces lieux } 
^ C'eft le Cfievalier de Sirvile. 

Que cet homme m'eft odieux/ . 
Que veutil } gu'attesd-U % 



^ 
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S CEN E IV, 

LISETTE, SIRVILE. 
SIRVILE. 



On jour belle Lifette ; 
Je viens de rencontrer Damon , 
Le bon-homme, eft je crois poifédé du démon: 
Il parait décidé qu'il en perdra la tête. 
Lucile Ta congédié. 
Son air dolent m'a fait pitié , 
D'honneur je fuis fâché de fa trifte aventure, 
D'autant plus que c'eft moi qui caufe la rupture* 

LISETTE. 
Que dites-vous , Monfieur 1 

SIRVILE. 

Le malheureux Durval 
Gémiflait , Se cédait Lucile à Ton rival ; 
J'ai rallufmé fos-feu déjà prêt à s'éteindre. 
N'a-t-il pas fallu le contraindre ? 
Il tremblait « il n'ofait venir; 
Mais i'ai bientôt fû l'enhardir. 
Je veux le mener loin , c'eft de quoi je me pique J 
Ceft d'après mes leçons , que Durval fe conduit* 
A.t-il été bien patétique 
Je ne l'avais pas mal inftruit % 
LISETTE. 
Eh quoi/ Monfieur, fans vous... 
SIRVILE. 

Damon avait Lucile» 
C'était un meurtre en vérité. "• \ 

Mon plaifir le plus grand eft de me rendre utile» 

Je n'en tire pas vanité , 
Un bienfait avec lui porte fd récompeqfe* 

LI S E TTE. / 

Là , croyez-vous fincércment , 
Qu'on vous doive, Monfieur, de la reconnoiflancçl ' 
SIRVILE. 
Je m'expliquerais clairement 
Si j'ofais te donner toute ma confiance* 
De Lucile vraiment je voudrais le bonheur* 
Si Lifette voulait être d'infelligehcé) 

LISETTE, à part. ^ 

Faifons-le s'expliquer iàaui. ) moi , Monfieur % de boa 
cœur* .:•'•"•• » 
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«4- li Pardon limtUei 

S I R V ï L E. 
Tu ii'aioitt pat Dunrali d'abord je le d€?loe# 
Parle! 

LISETTE. 
Mais**. noo»,p9s autrement. 
S I R V I L E. 
Ma foi tu n'as pas tort , c*eft un être aflbmmant ; 
Mais à fenrir Damon je te vois plus encline : 
Il vaut mieux que Durval , c'eft un ?leus fous pour« 

t^ f * 

Ceft un original d'une nouvelle eO>ece. 

: ^ Ni Tun , ni Tautre , félon moi , 
Ne faurait convenir à ta belle maîtrefle. 

Lifetce fois de bonne foi , 
Il lui faut un mari jeune « bienfait , aimable , 
Qui puifle la former & qui foit pféfeniable. 
Parle , je m'en rapporte à toi 1 
LISETTE , à part. 
Je commence à comprendre , ( haut. ) où trouver le 

modèle, 
Du portrak féduKant que vous me préfenteal 
SIRVILE. 
Si j'étais bien fur de ton sele I 
Accepte cette bague. 

LISETTE , avec fineffe. 

Eli i quoi vous en doutes! 
L^n'eb rougiflEqz point , n'eft-ce pas , c'eft vous-même f 

SIRVILE. 
EIi bien ! fi c'était moi f 

LISE TTE. 

Je le defirerais. 
SIRVILE. 
Sans regret tu me fervirais ! 
LISETTE. 
Avec tranfport. 

. ' SIRVILE. 

Crois-tu que ta maîtrefle m'aime? 
LISETTE. 
,Vous ne vous êtes point encore déclaré. 

SIRVILE. 
Si )e me. déclarais / ferais je préféré ! 

LISETTE. 
Peu^être. 

. îSIRVILE. 
Oh], ce peut-être ftt me touche & m*enchante. 
LISE TT E. 
Le fuccès a toujours couronné. votre attente. 
rx; c. r ...'-.■..:/ ^ii^RvlLE^ . ". 
Il eft vrai: j'ai, ma chère, échoué rarement, 
Un revers cependant pourrait ternir ma gloire ; 

a 
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Comidii. "J$^- 

Klmporre je feux bien tenter Téfénement. 
Il cft doux quelque fois d'acheter la viâoire. 

LISETTE. 
Si TOUS cherchez à* plaire , expliquez-moi du. moiai« 
Pourquoi vous mettez tous vos ioâîf -, - ^ 
A fenrir un rival qui paraît redoutable. 

S I R V I L E. 
Comment, ce trait échappe à ta fôgâcité I ' ' - 
LISETTE. 
Mais, oui, Monfieur, en vérité. 

SE R VILE. - • ^ 

Ce trait de politique eft pourtant admirable* 
Ecoute, tu"* veri-âs & je m'y preridifi *mal. • '•' "î 
Après la frafque de Dut'val , ' * 

Lucile ail défefpoir dé fe voi^ outragée , 
N'eft-il pas vrai , LKbtte , à Ton heureux rival ; 
Par les noeuds de rhymefn allait être engagée! 

LISETTE. 
Oui , Moflfieur. 

SIRVILE. : . - 

Il fallait > d'abord- parer ce coup , . 
Ecarter ce baciôn , rompre A>n' mariage : 

►- Pour pouvoir en venir- à bout, -- ' 

JPal fait agir Durvar; car c'èiî un perfonnage ; . , 
Dent je puis difpofer en tout. -' '^ 

• LISETTE. '^^ 

Mail en obtiendrez-vous ponr cela la viftoire I 

S IR VILE. — '^ 

. Oui, mon enfant, j'ofe le croire. 
Damerf eft dangereux & l'on* pourrait Taimer. 
Cet homme . à lé talent de fe faire eftimet , 

Et . Lucile en eft pour r<5ft!me* 
Le Damon cft outré d'un fi pîqiiant refus ; '-**^ 

U eft fur iSt pi'éfent qu'il ne reviendra plus. 
Ecarter ceux qu'on craint fcrt toujours ma (nfixime. 
Quant à ce cher Durval; j'en fais ce que-'^ë -Vedr ; 
Comme c'eft par mes foins qu'il fe "montre amoureux. 
L'amour quand je voudrai fortirâ de fpn àmc. 

LISETTE.— 
Et compièz*voui «aiifi pouvoir régir Madame) 
.. . . SIRVIL E. • .... 

If fae faîit j/ôtir cela que la tirer d'errcilr. * ^ 

Elle eftime Durval , elle le croir fincere , 
Par (bn efprit il a (Q plaire , 
Et ^r. Certain air. d^ caiMeùr. 
Si je lui fais connoitre à fond fon caraftere,* 
Et fi je lui fais voir quMi n'eft qu'un impofteur .. 
Cela fuffira.t-il pour éclairer fon cœur 1 
LISETTE. 
Oh ^ oç* ferait im ctnip de maître; ^ *" 

£â 
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filais £tei.TOUS bien fur de pouvoir réuffir I 

SIR VI LE, 
Ouf f je lui montrerai que Dunral eft un traître» 

LISETTE. 
te ferait-il, Monfieur? 

SIR VIL F. 
Il va le devenir , 
Je n^al qu'à dire un mot : i*en donnerai la preuve* 
Mais api es un fervice &: fi rare & fi grand , 
Lifette penfe-tu que notriS aimable veuve , 
Envers moi fût montrer un cœur reconnoiflant I 

LISETTE. 
Le doute feul pour vous deviendrait une ofFenfe , 
Et Ton cœur libre alors... 

S I R V I L E. 

Je t'entends , céderait. 
On peut le prcfumer d'avance ; 
Mais faos futuiié , je fuis , je crois , fon fait. 
Ma figure , mon ton , quelque efprit , ma naiffance ; 
Un nom qu'on peut citer & quelque confiftaoce... 

LISETTE. 
Mille autres qualités , dont vous ne pariez pas , 
Sur vos nombreux rivaux vous donnent ravantage;^ 

S I R V I L E. 
Oui , îe réuffiraî puifque j*ai ton fufFr^ge , 
Il m'était nécêliaire & j'en fais un grand cas* 

• LISETTE. 
Si Durval s*apperçott?.u 

S I R V I L E. 
Oii ! j'en fais mon affaire i 
C'eft un homme fans caraâere , 
' Que je mené comme un enfant, 
Incapable d'avoir un inftapt de cpkre / , 
Si ce n'eft point mon fentiment. 
LISETTE. 
Le -voici.. 

SIR VILE. 
Laifle-nous. 
LISETTE , à part en fortant* 

Grâces au fat , j'cfpére. • 



s C E N E V. 

DURVAL, SIRVILE* 
DURVAL. 

Jr Artagemon iraafportSc man raviffument ; 
Je te dois mon bonlicur , U faut que Je t'jÇflpbraflîrV 
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SIR VILE. 
Lucile a donc fcellé le raccommodemem// 
D U RVAL. 
Je viens d'en obtenir ma grâce , 
Tu me vois dans rènchantement..^ 
S I R V I L E. 
Elle a le cœur fort bon cette pauvre petite. 
Il le filut avouer , c'eft une aimable enfant. 
Mais conviens que je fuis un Mentor excellent* 
Tu me lailTeras donc gouverner ta conduite \ 

D U R V A L. 
Ob! difpofe de moi. 

SIRVILE. 
Parle moi franchement « 
Dis, comment va le cœur? 

D U R V A L. 

Je Paime éprudement* . 
SIRVILE. 
Tant pU > fflon cher. 

DU RVAL. 
. - D'où vient t 

SIRVILE. 

Elle fera ta ftmmtt 
Tu ne peux 
CQnte;nte-toi 

Mon cœur eft cmbra mme* 

S 

Ce difcours à Lucile ^ • 

Les grands mots au b< fait plaifir ; 

J'en vfe quelques fois ; Igrjn^ft , . 
M'ont Jervi 

Par Ibn cœur , fon cfprit , fa douceur & fes charmei 

Lucile peut fixer... 

SIRVILE , t interrompant avec le ton du terfiffiaft* 

Indubitablement. 
Tu fais fort bien , mon cher , quelque jour dans l'biftoirc 
En caraâeres d'or on écrira ton nom , 
A côté de celui du rendre Céladon, 

Berger , de piteufe mémoire. 
CeflTons de plaifanter , 6c parlons cenfément. 
Pour Lucile , elle f aime I 

D U R V A L. 
On ne peut d'avantage , 
Cent fois fa belle bouche en a fjit le ferment 
Et l'amour le plus tendre animait fon langage. 

SIRVILE. 
Ah / unt mieux , c'eft fon roUe : elle doit t'adoren 
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DURVAL. 
Eh qttoff le mien ferait de la défeli^râr? 
S I R V I L E. 
Oh ! pour f ouloir cela j'ai Pâme trop humaine, 
La petite i entre noui , vaut qu'on prenne la peine 
De ménager du moins fa i^nfibilité. 
Non , je n'exige point que tu foii tin l^lrbtfre ; 
Mais )e feux f arracher au fort que te prépare 
Ta trop grande facilité. 
Sois près d'elle extrême , emporté , 
Jure lui mille fois que tout ton cœur Padore i 
Si ce n'eft point affez . cent fois redïs-le encore^ 
Je connais ta Lucîie * elle voudra vraiment , 
Troufer dans A>n époux le plus parfait amant: 
Eh bien 1 11 faudra feindre & contenter Ton ame; 

DURVAL. 
Quoi felhdre de faimer?^ 

SIR VILE. 

Près d'elle feulement 
Tu ne peux , Dutval « décemment 
Paraître dans le monde être épris de ta femme* 

DURVAL. 
SI je YMM I 

SIR VILE. 
Ton coeur ne peut aimer Idng.nems; 
Tes feux feraient 'éteints par Phymen 8c le tems; 
Lucilclè Verrait, cette tendre Lucile', 
Serait abandonnée aux chagrfné les plu^ grands. 
Etj.!, feins pour fon bonheur r rien net'èftptus facile ; 
•Alors "tu V paraîtras touj'ours tendre 6c cohftant. 
^ Mali d'ailleurs je' te (jis un autre engagements "• 
DURVAL. 
Je n'^lmç que Luciie/ 

SIR VI LE. • 

Erreur , je f en- afliire. 
Te le IcMiieis i fond ; & iHélîttè , dii^-moi , 
Ne te tient donc plus fa loil 
• ' DURVAL. 

Ccn eft fait & préfent , fai promis 1:1 Wpti^rç. . 

SIRVILE. 
J'en fuis charmé : mes foins ne font pas fupperflus: 
Tu te formes. Allons^ 

DURVAL. 
Non ,• je ne l'aime plus. 
SIRVILE. ^ 
' Tiens ces propos à ta Lucile. 
Ceft fort bienfait alors, tu le dois, je le veux; 
Mais vopioir me tromper! ce ferait inutile* 
Pouf Mélîtte , tu viens d*éteintre tous les feux f - 
Hier au foir tu Taimais , l'adorais à la rage. 
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Cùmtiiu jS-* 

D U R V A U 
Un tegard de Lucile a fû changer moo. cosur* 

S I R V I L E. 
Mais fi. tu vois Mélittc auras.tu le courage. 
De réSfter à fa douleur) 
D U R V A L. 
Comment à fa douleur I 

S I R V I L £. 

Elle meurt, elle expire p , 
Et ie tremblais de te le dire* 
D U R y 4 L. 
Son fort me touche. - ' 

SÏRVILE, 
Eh bien ! tu la verraf mourir \ 
Lorfque tu peux d'un mot la ranimer encore t 
Mais fais-tu bien qu'elle f adore I 
Et fon état doit t'attendrir. 
1!u lui dois des égards , même de la teqdre^îç. 

Elle t'a tout facrifié , 
Fortune , dignités , rivaux de toute efpecc i 
Et déjà tu pourrais avoir tout oublié ! 
DUR VAL. ^ 
Faut-il abandonner une femme charmante, 
Qui vient de m'accorder un pardon généreux I 

SIRVILE. 
Tu ne m'entends donc point J 

DURVAL. 

Mais qu'eft-ce que tu veupe I 
SIRVILE. 
Guider ta jeunefTe imprudente. 
Ces femmes t'aiment toutes deux, 
Eh ! feins de répondre à leurs vœux. 
LHme fera ta femme 8c l'autre ton amante. 
Méiitte eft belle 6c jeune &c peut- te faire honneur; 
Lucile t'enrichit qu'elle foit ton époufe 
Et Méiitte dès-lors n'en fera plus laloufe , 

Ce titre guérit fa frayeur. 
Sois un homme charmant fans t'attaclier, attache. 
Élague les ennuis d'un commerce amoureux,. 
N'en prends que les plaiflrs & tu feras heureux. 

DURVAL. 
Comment pouvoir remplir cette pénible tâche ; ^ 
Et pouvoir contenter deux femmes à îa foisj 

S IR VIL E. 
Tu donnais peu le monde aifémcnt je le vois ; : ' 
Mils moi je finftruirai', fois^ feulement docile/, 
Hite- toi d'époufer cette tendre LMcile.; . 
Mais dé • Méiitte avant vas raifurer l'efprtt. 
Cours la voir à Mnftant. 
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DUR VAL. 

Je ne puis à cette heure ; 
J'ai promit à Lucîle. 

SIRVILE , avec vivacité. 

Eh ! veux-tu qu'elle meure ? 
( // refléchit. ) 
Je fonge... tu pourrais t'excufer par écrit. 
Par exemple un billet bien galant Se bien tendre.*» 

• Je ipe chargerais de le rendre... 
Tu préviendrais par là des éclairciflements 
Pour l'ordinaire fatiguants. 
D U R V A L. 
Que lui dire \ 

SI RV.IL.E. 
Allîeds-toi , je vais diâer l'épttre. 
DUR VAL, écrivant. 
Madame. 

SIRVILE. 
Ah ! fi ! Quel mot tu viens de mettre en titre / 
Aux Mélittes , mon cher , l'on écrit autrement. . 
Trop de refpcâ les bleife , il faut être tranchant. 
{ // déchire la feuille fur laquelle Durval a corn* 
mencé d'écrire y lui en donne une^ autre \& diâe. ) 
» Kous me croyei certainement coupai le & je fuis 
39 innocent. Incapable de perfidie , je cède à la né* 
3D ceffité. Lucile eft riche , jt ne le fuis plus , & ce 
j» mariage raccommode mes affa ires vous ne me fere\ 
» pas tinjuftice de douter de mes fe miment s & dé^ 
31 tre jaloufe' de ma femme ^ cela ne ferait pas bien; 
» puifque il eft très-décidé que je ne l-aime pas , que 
S) je ne puis Vaimer & que je n aimerai jamais que 
» vous. Dans peu d^ infiants je fuis à vos pieds & 
» j'efpére y arriver pardonné. Ce jeudi au foir à fi» 
» heures , de ^appartement de Lucile. 

Durval. 
DURTAL. f 

Mais c'eft un peu mentir. 

SIRVILE. 

On n'en court point le hl^me- 
Lorfque J'en ment , Durval , pour tromper u,iie femme. 
C'eft un prêté rendu ? le beau fexe eft menteur , 
Près de lui là franchife eft fouvent mal venue 

Et fouvent la vérité nue, 
Ne lui plait pas autant qu'un menfonge iQatteur. ' 
J'appuyeral le billet ; mais viens en diligence. 
J'entends , je crois , quelqu'un qui vers ces lieux s'a* 

vanfce. 
Je me fauve, je £ot%{àpart en fartant.) profiion9 de 

rinftant ' 
Allons trouver Lucile eo fon appartement. 

&CENK 
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Cbmédie. 

DURVAL , feul. 

SI Lucile pourtant apprenait ma conduite ! 
Que crain$-je \ Sirvile eft prudent. 
Mais pourquoi ce billet que j'écris à Mélitte î 
Elle m'aime , il eft vrai... mais Taimai-je à mon tour ? 
Je l'adorais hier... changerait-on fi vite? 
. Car Lucile aujourd'iiui poiféde mon amour. 
Oui , je l'aime... pour tant !... fi je ne voyais qu'elle 
Je crois que fans effort je lui ferais fidèle. 
Si Mélitte paraît... c'eft un état affreux. 
Oh ! Sirvile a raifon , ayons its toutes deux. ' . 
Il me coanaft à fond , il prévoit, il devine 

Jufqu'à mes moindres fentiments. 
Pour réparer mes tons , fans celfe il imagine 

Quelques nouveaux expédients. 
Oui, Lucile fans lut m'allait être ravie. 
J'allais làns murmurer la céder à Damon. 
U m'excite , il m'anime 6c j'obtiens mon pardon. 
Comme par fa douleur elle était embellie! 
Que je l'aimais dans ce moment / 
Ah! je croyais fincérement 
Pouvoir l'aimer toute ma vie , 
Ma bouche avec plaifir en faifalt le ferment! ^ 
Pourquoi faut-il qu'ainfi fans cefle je varie i 
Mélitte feule hier occupait tout mon cœur , 
C'eft Lucile aujourd'hui que j'aime avec ardeur ; 
Je reverrai Mélitte & Lucile eft trahie. 
Dans mes vœux incertains fi je flote toujours 

Je ne puis paffcr d'heureux jours. 
Oui , je dois faire un choix... c'eft vous belle Lucilet 
C'eft vous que j'aimerai jufqu'au dernier moment. * 
Vos vertus , vos appas me rendent ce ferment , 

Tout auffi doux, qu'il m'eft facile 
De pouvoir' le* garder fans le rompre un xûftant. 
Je ne revcitai plus cène... indigne Mélitte ^ 
Car par quel charme furprcnant , 
Mon ame fut elle féduire , 
Jufqu'au point d'être fi fou vent, 
Injufte, cruel, inconftant. 
Par Tamoùr le plus tendre 8c la plus pure flamme 
J'expierai les forfaits qui fouillèrent mon arae. 

^Dk. ^ÊM ^*^ t^^ ^1^ 

DAMON, DURVAL. 
DURVAL , à pan. 

Ciel ! Damon en ces lieux? 
DAMON. 

Ne fortes poiat Durval 
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Pourquorcraladre ma vue 1 aûrais-je HnjûfHffé 

De haïr un heureux rival 1 
DURVAL , à part. 
Sa préfence, me g^ne Se me met au rupplice< 

D A M N. 
Ofez me regarder , vous détournez les yeuXé 
Je ne viens plus ici voi^s difputer Lucide : 
J!ai nourri , je le fais , une flamme inutile. 
Vous ferez poffeffeur d*un tréfor précieux,, 
Vou^ Pavez, roéfitç- puifque, Von vou$ préjferp. 
$i comme à voms , D\xrui , Lucile m'^a Ai ladite i 

DoiS'jevqu^ paraître odieuy V 
DURyAL r cniâarraM 
Moi ! TOUS haïr» Moofieun.. Ah ! croyez au cpatr^re^a 

DAMON. 
Lucile ppuç toujours a^ di;oic de m'étre chère.* 
Sa générofîté ^fes vertu^ , fa candeur. 
Bien plus que fes app^if (c^iptiveren^ mpn cqfti^p 
Je ne formais de vœpx., de dellrs que poup elle,» 
Et faire. Ton bonheuc; eût été tout pourmo^^ 
Je connais mon devoir &ç j'y ^ferai fidèle^ , 
£t Lucile &. Thonnpur tout mr'en fait iine^ip). 
Mais vous qui rob^eaess « pqur prix de fa tjçndreflt 
Accordez-lui du moins la vOtre fans re^tp>|j> , 
Vous cofv?aij35^z ! ^on çce.ur; 8c fadélic^a^^Te; 

SI vous étiez pei^iîd^ un ioMr^ ^ 
Si vous pouviez trahir wie fi belle flai^nie.» 
Vous r^^Iiriez fa vieSi. deÇtroul^le & d'horreur^ 
Aimez*," aimez Lucile avec la même ardeur ; 

Lorfqu'elle fera votre femme , 
Et ne rougilTçz point de faire fon bonlïeur* 

DUR V A.L. .."'■, ^ 
Quoi vous pourrie? peafer ? 

, D A M^N, o ..^ 

' Non , ie vous crpis Gncere ; 

J/B vous crois vrai daps cet inftapt. ' ., ri 

Votre cœur cft bon pai; penchant; 

Mais un moment , un rien l'altère. 
Craignez ces faux amis qui. vous égarerofit ^. 
Dans le piège, à pas lents ils faufont vous conduire; 
Leur intérêt lui feul les porte, à vous, fédufre , 
Dès q\]*il$ n'en auront plus lis voiis d^laiflerotû* 
Pratiquez la vertu , douce , fatisfaifante 

Elle eft le guide le . plus fur , ^ 

Elle augmentç les biens , l'infortune accablante ^ 

S'allège ou djfparaît à fa voix confolantç , - 
Par elle feulement on goûte . un bonheur pur. 

D U R V A L. 
Quel charme dans n\es feos vous venez de répandue >^ 
Vous peignez la vertu , yous ïa fbites aimer ; 
Dt-là pfits- noble artfeur*je me fens enflammer, 
Héias.' 4bc n'ai-je pu fans cefTe vous entendre I 
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DAMON , PURTAL , LUCJLE , ^LISETTE , SlKVlLR: 
LUCILE , fn entrant à Sirvile. 

ÏE m^«a f ais m'cxpliquer. 
SIR VI LE. 

Mais que prétei^ei-fous I 
ïyUViNAL yCQurantiûu.divànt de Lucile. 1 

Recevez le ferment que je fais à gçnoux , ' 
De me rendre & jamais digne de ma Luc lie* 
LUCILE , en li^i don/iant la lettre qiTil vient d'écrire à 

' Mélitte» 
Mes yeux font deflîllés, îa feinje eft inutile. 
Ceffea de me tromper je vous connais enfin. 

DUR,V A^L. 
Que voîs-jeî mon billef! Ah/ b&rbare Sîrvilê 
Tu me Tarrachais donc pour 'ce' fatal defTein. 
Viens , fédufteur, àflteux ,. vien^ mte^ percèt' le feîn :, 
Ce forfait thanqtie Vncor, <f eft toi (ji^fii le crime» - 
Tu fus le ftul coupable & je fuis ta viftFmie. ^ 
LUCÎ LE, a Sirvile. 
Vous avez éclàlrè' nron cœur, ■ 

Oui , Monfieur^ je vous dôii Je'Fonheutde ma Un. 
D'un riialheùréux amour/ je, fuis enfin guérie ; ' i 

Mais je ne ferai point le prix d'une noirceur. 
Durval me fair i)îtrë , vous me 'faite» horreur. 

Si R VILE. 
Vdiià du patétique! Ah! d*h6nneur }e Vous jure 
Que je fuis fort fufprisd'aftè- telle' avânture'. 
Et je n'aurais point cru méfitèr ce courroux. 
J'avais. fait pour le mieux dans c^tte circonftance* 
Lifette, tu fais^bienî 

LISETTE , en lui rendant la hague^ 
V6ici -votre bijoux , 
Je ne puis le garder en bonne confcience. 
S IR VIL El- 
MaS? nous étions d'intelligence I 
'■•'^•" ' L-rSETT».-' 
Pour détromper Madame, ouiv mais je vous jouait» 

SIRVILE. ' 

Vas, la bague e(t à toi , le tourii'eft'pas mauvâîa* 
Pour finir le roiflan ; Madûyiie^ jef réftime ', 

^ • f montrent^ 'D?imom') 
Va couronner Motïfteûr , cat c<c=ft là la coutume. 
Un dépit, tout à poiàt furvfcnt pouf Ton bronheuf. 
LUCILE. 
Non, c*eft mon cœur -qui le couronne* 
Heureufe dans ce jour fi . Pamon me pardonne 
De n'avoir pas plutôt reconniJ mon erreur. 

LISETTE, à Sirvile. 
Tous avez deviaé. 
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'44 I^ Pardon Inutile ; 

S I R V I L E. 

Je ne fuis plus utile 
Je puis me retirer. Durval , confole toi « 

Ni l'un, ni l'autre je le voi , ^ 

Ne convenions point à Lucile. 
Allons, prends ton parti ^ mon cher , imite-moi ^^ 
Une f(^mme perdue , on en retrouve mille. 

DURVAL. 
Infulte^-tu , cruel, au fort d'un malheureux l 
Je Tai bien mérité par ma faiblefïe extrême. 

LaiiTe-mol , tu m'es odieux , 
J'ai le monde en horreur , 8c la vie , Bt moi-même. 
( Ilfçn^ p ar le côté oppofé de .Sirvile* ) 

CENE I 

DAM ON, LUCILE, LISETTE. 
. * L U C I L E. 

DE quel pefant fardeau mon cœur eft foulage ! 
Damon vous êtes bien veiigé. 
Ah ! qu'envers vous je fuis coupable. 
D À M O N. 
Tous coupable ! l'amour a raufé votre erreur , 

, • Et l'amour ren^d tout cxcufable. 
Eh quoi 7 vous confcntez à faire .mon, bonheur. 
LUCILE. . 

Recevez ma main 8t mon cœur. . 
DAMON. 
Ah! je n^ai que des .mots pour marquer mon ivreflTe. 

Èh ! qui peut peindre ma tendrefle 
Ma joie & mon ardeur<:dans cet heureux moment. . 
LucUe , i'ofe donc me nom;ner votre pmant , 
Et ma Lucile approuve une flamme àufli pure !, 
Vous m'aimez.! . , 

LUCILE. * ^ 
Oui ,,mj^ bouche avec tranfport vous jurf 
Un amour avoué par 1^ ciel & l'honneur* 
Un plaifîr fans mélange anime tout mpa. coeur. 
Dieu ! je vou s préférais un rival méprifable. 
DAMON. 
Il eft puni s'il fut coupable. 
Plus digne de pitié qye digne de courouZy 
Durval offre la preuve claire 
Qu'un homme né fans caradere , 
Avec un cœur fenfible & doux , 
A qui la vertu mépe eut pu devenir cherc ^ 
Mais fans defîrs marqués ^ fans principes , fans goût y 
Si fon guide l'égaré , eft capable de tout. 

FIN. 
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PRÉFACE 



- <i. 



J E ne dédie ma Pièce à aucune JPpif- 
fance^ elle eft trop impuiflante pour cela., & 
telle rougiroit de la préférence , for qui jp 
ferois tomber mon choix -, je prierai feule- 
ment les Curieux cjui voudront prendre h 
peine de la lire, d'avoir; égard qu'çn.fi» 
jours elle a été imaginée,, & mife au net 
Je les entends déjà me répondre , qu!U eut 
mieux talu en mettre trente , & qu'elle fut 
plus paflable ; je conviens quils ont raifon, 
& je ne fuis pas affez Auteur pour m'élever 
contre cette vérité j je finirai par demander 
pardon à mes critiques , de les avoir ennuyés 
' en cherchant à m'amufer un inftant , & les 
aflurer que mon feul but a été de voir^ fi 
dans quelques pages grtfibnnées de ma main , 
on pourroit remarquer l'apparence d'une 
expofition , l'embrouillamini d'une intrigue , 
& le fauve qui peut d un dénouement. 
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■^€ T. E 17 r: S- 

X. I ^ I D P R. , Bqurgeoh de Paris. 

C L ^ R I C Ef ,, Fille de Li^dorf amante 
'de Falere. 

y A L E R E , amant de Clàrice fous tha- 
• bit de Médecin. 

MILORD tKO^Tn y anioureu»: de- 

Clqrice. 

N E R I N E , Suivante de Clarice. 
C RIS PIN, 'ralet deFakre. 
J A C Q. , Falet du Milord, 



La Scène efl à Sfa , dam une Mai-* 
fon à côté du Pou hou. 
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LA PARISIENNE 

AUX EAUX DE S?A^ 

ou 
L'HEVREUX DÉGUISEMENT, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
L I S I D O R,.N E R I N E. 

NE RI NE. 

V/U'AVEZ-VOUS donc , MottGeur > J'ai 
beau donner la torture à mon imagination , je n^ 
puis deviner, quel chagrin vous touifmcnie depuis 
huit jours ; les eaux du Pouhon , fi propres chez les 
autres à la circulation du fang, feroîent-elles chez 
vous un effet contraite ? ou vous aviferiez-vous de 
devenir amoureux à votre âge ? 

L I S I D O R. 
Rîen de tout cela , Nérirtc , je me plaîs à Spa au- 
tant & plus qu'à Paris : l'endroit , quoique petit , cft 
un aflemblage brillant : une Société choifie honore 
maMaifon, & je n'aurois rien à delîi^cr , fi j'ctois 
tran(}uille fur letat de ma Fille s je la vois plus reveufe» 
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6 -IrA P A Br^-^E-N N E , 

& fi»]uiette qtic jamais ^ ce q«ri m^afflige eaC0re 
d'tiuintâgCy c'cft queMonfieur Valerc-fei Mcdecln^ 
qui a bien yooia doos accompagner, femble decon* 
cercé laî-mcme > il ne la quitte cependatH pa^de viie > 
il lèmbie fans ccfe chercher daos fes yew la câufe 
deCkmsdAàxcy^ mais ie cra,tttt.iteft qm c» ^gii^g Decr 

leur ne vienne pas à bout 

- Nï H FN E. ' r • 
*CcDode»r <fites-veus?..., Ah!$*il Fctoit, ^ y 
auroit long-temp? quc.^.,. ^ . .. , 
' i rS I D O R, . . . 
Quoi? • . . Va , laiffe le faire , c'cft nn homoie pru* 
'4em qui ne veut pas prlci^er les remèdes, 
J>IERINE- 
- Ma foi , Monfieur, je vmis diserte jp futi garant 
Médecin que lui , & que le meilleur remède pour 
MademoiCelle votre fille Cçtoit die liH donner uq 
i[Dari, 

L I S' I D O R. 
Un marf ! ah 1 la pauvre petite fongebienà (è nii« 
fier, je crois! 

N E R I N E- 

Ôh que non, elle n'y fonge pas. Il eft vrai , (tnais 

|e regarde cela comme ud mtraclt att moins , ) ^Vlle 

ne m'a fait encore confidence de rien. Mais toutes 

les nuits.. • je couche auprès d'elle » v%)ia le fca^ez^ 

L I S I D O R. 

Eh bien ! toutes les niliw ? 

N E R I N E. 
TcKHes les miits, ellfc sodifafîi rircj8r^rtrcr^ 

LISIDOR. 
Comment ^achevé donc } 

N E R I N E. 
Oh douce»»ent , car j'ai: penr, qœ ce q^ii nac fait 
rire , ne vqo^ faiTe pleurer à^ y^tre tour , & que ce 
qui me fait pleurer , ne voti« faffe rirc^ . : : 
L I S I D O R, 
' QucJ lallmathifts? veajc-tufinir ^ • • . 

N E RI N E. . . . 
Je commence d'abord par vous dire que les Iocin 
pies promcnadçs que vous lui faites taire lOUtc k 
iotkroée , la font rêver oootc U tmù 
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.,:^ ;c OMED i E. ^ .^ f 

, LIS I D Q R., ; ,: .; 

.- ._, • N tkîNE. -....,-; 
^ Que je fuis Jaflc , ( cli«Hc ieii rcvàm.) icfe. jttchdrt 
Ats remèdes Ci peu convenables à tn^JCDzhÛ^t l 9^ 
je m'cnnuye , ( ajoutc-t-éHeîavecdcpit j de trotter du 
Pouhon \{a) au petit Caffé ; (b) du pctH<^affc, àl la. 
Croix ^ (r) de la Croix . i . Je.ne fçai où elle dit. Ahi 
finit-dlcavcc tratifport , qu*il faut que mpn Perc fok..* 
( cUe s'arrêcc ; voycc Ja ipalicc ).. Mab je voi* bien 
quelle voudroit dire que mon Perc (bit bien aveiH- 
gle , bien ignorant , bien. borné, ou bien ladre , Se 
bien fefle-Maihieu , pour ne pas voir..^( idelUrie 
a gorge déployée } \ Sc .c'eft réla d'abord qui me fait 
sure» 

LIS ID O R. 
Je crois coquine que ... ■ 

.NERINE. ^ 
Je fçavois bien que vous vous fâcheriez. (Ftîgnane 
Je pleurer. ) Aprcfcnt voici' ce qui me fait pleurer. 
<^uoi ! mon cher Médecin , {reprendrelle en/oupirant) 
vous posvttz me voir fouHrir comme fc.hisp fat^ 
trouver le moindre rçnaéde à mon mal « je fuis pour<- 
* .tant» ( ajoutert-elle aupeç feu , ) fincérémenjt attacbe^ 
à vos ordonnances » & la mort feule .... 

L I S I D O R riant. i 

Je crois que tu rêves toi-même. 
N E R I N E. 
Je fçavois bien que vous ririez . . . mais rira bieti 
qui rira le detrnier. Dites que Ncrine eft une fotte , fi 
votre Médecin eft aurre chofe qu'un amsmt dégdfé-, 
& s'il n'arrive ici quelque fcene entre lui , & Milord 
Srofth , qui ne vous rend viflte tous h$ jours que 
four voit votre Fille. 

L I S I P O R. 
Comment tu crois ? • . . 

. N E R I N E. 
Je fair plus que le croire » j'en fuis ferfuadéc. Je 

^té.^— — ^ Il III * ■> II ' i.iiii. .1 .^1 , ■ Il m ■ I » ) III \ta t .mi l" 

(a) Fontaine ^'e«u nlnerale à Spa. 
' (b) Petit endroit dans une Montagne» où l'on trouve des rafiraîchiC- 
■femenc* 

ic) Autre endroit remarquable» où il y a en effet une Croix. 
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6 LA PARISIENNE, 

vois Crifpin , le Vâlct du prétendu Médecin , agacét 
Jacq , le Valet du Milord j je crois mêoie avoir déjà 
entendu les Maîtres^ . • Ma foi vouiez- vous que je 
vous parle ftanchen^em , je tremble que vous ne foyez 
la dupe de lavanture. 

L I S I D O R. 
Et comment ? 

NERI.NE. 
Comment î Valere ine paroi t un fort joli Cavalier « 
mais vit comme le falpetre , Se tout de feu pour voue 
FilJe , je vous en avertis* 

L I S I D O R. 
Après . . r 

N E R I N £- 
Après ! Milord Brofth, me femblc un galant hom* 
me , froid en apparence , mais brave > Se amoureux^ 
je crois, comme un Roman.. 

L I S I D O R. 
Eh bien, finis donc. 

N E R I^N E. 
J'ai peur que le feu ne brûle le Roman , oU que le 
Roman . . . que fçais-je ?• . . & puis à qui la faute ? A 
vous. On dira par-tout pourquoi ce ladre- là ne la 
marioit-il pas? S'il l'eût fait , cela ne feroit pas arrivé. • 
De-là les railleries fur votre perfonne , les caquets 
mcdifans fur Madcmoifelle votre FiJIe. Yotre nom 
décrié d'un côté, fa réputation déchirée de l'autre » 
au point que vous ferez obligée de vous en priver , 
& de la mettre au Couvent. 

L I S I D OR. ' 
Je fuis mort... ah Ima chère Nérine, con(eille-moi.. 

N E R I N E. . 
Le meilleur confeil qu'on puiffe vous donner , eft 
de vous décider à marier votre Fille , avec le foupi- 
rant qu'elle aime le plus , afin que l'autre fe trouve 
obligé de prendre fon parti. 

L I S I D O R. 
Je ne fçai où j'en fuis; je vais voir fi ma Fille. eft 
habillée» Se apprendre d'elle, fi je puis , fes fentimen$« 

{UJorc.) 

SCENE 
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. COMEDIE...^ . 9 
S C É N È I I. , '■: . 



V. 



N E R I N E. 



'iiï<i 



Oilà le* Vîcillitd rt bonfte difpofiiiôd, pout 

prendre le Pouhon , il ncft ma foi Sauvcnier^ , {a) Gc- 

'îfoÀfterc, iii autunc eau du monde <iui pût lé guérit 

de la botte que je viens de lui porter. Mais- j'appéb-. 

çois Crifpin. 



S C E N El IL 

N E R I N E , C R I s P I N , une phioU 
à ta main quil fecoue. 



E, 



C R I S P I N. 



I H bien ma chère Ntcioe > tu quittes Monfieur 
Liiîdor : que te difoit-il 2 

N JE R I N E. 
Je l'ai fi fort effrayé, qu'il n'a pas pu ific rcpon<îf c* 

C R I S IM N. 
Oh , oh conte moi donc. 

N E R I ^r E. V . 

Nous allons nous enuetenir un inftant à ce (ujer i 
mais dis-moi cependant , quelle eft cette boifTon nqu* 
velle que tu prépares aVeC tant d'adion? 
C R I S P I N. 

Ma foi , je n'en fcai rien. Tu vois en moi tous Ip» 
matins le plus ignorant difciple du plus ignoranc 
Hypôcrate \ il faudroit pour le coup que le Diable 
s'en melàc, fi un malade gueriflbit de hos remédes« 
NE RI NE. 

Je m'en doute bien^ mais enâa je veux fçavoir • . ; 



(i) Autre* Fontalaci d'çau minérale # ^ une demie Ueue de Spa* 

B 
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lo LA PARISIENNE, 
C R I SP I N, 
Doucement, Vbus êtes curieu(e. Ehbient Ncrine^ 
c*eft un petii éli^ir pour ^^ademoif^lle Clarice | que 
fai compofé avec... je ne fcaiquoi, qui ira... fcnc 
fçai oà , 6c qui doit • . . 

N E R I N E. 
£t qifi 4on • « * lui faite plus de mal. • « 

C I^ I S P I N. 
Que de hkn tfeft-cc pas } polimem m n'as pas voiy 
Jji achçver. 

N E R I N E. 
Oui , poliment ! je cherche bien tant de façons avec 
toi » pour te dire que tu «s un fot de t'amufer à des 
élixirs, plutôt que d'imaginer quelque expédient pour 
favorifer ïçs ^qurs 4p. cop Maître ^ & de ma Mai- 
trèfle. 

C R I S P l'N. 
Ma foi» tu as raifon : j*ai beau , quoique aflez igno- 
rant ) imaginer chaque JQur quelque lénitif excellent 
pour Clarice j Ton Père c^ui ne marche plus que d^un 
pied» la fait trotter devant elle comme un Bafque » 
Se eft aflez dupe de fe cafTer vingt fois le nez pour 
Fattrapper : comment diable veux-tu que mes remè- 
des laiteux, ne s'aigriflent pas fur la poitrine de (ua 
malade avec de pareilles cour fes ? 

N E R I N E. :: . 
Eh tais-toi. Songe*. .% . . 

C R I S PIN. 
Jç ne fcaurpis foufïrir qu'il fatigue aînfî ta jeune 
- MaîtrelTe: qù*i) trotte derricreelle , s'il en a tant d'en- 
vie , mais qu'il la laifle du moins aller an petit pas. 
N E R I N E. . . 

Je crois , Dieu me pardonne , que tu les prends pour 
* des Chevaux. 

C R I S P I N. 
Ils fe donnent autant de peine au moins. Mais toi , 
par -exemple, qui as ks joues d'une dçmi aune de 
J^rge, j;Ç voudrois bien (çavoir pourquoi, à l'aide 
d'une canne , tu te fais une tache de gravir tous les 
jours le long des ces Montagnes •,&... 
N E R I N E. 
Yas-tu m'entreprendre à ton tour } ce n'eft pas) 



Digitized 



by Google 



, C O M E D I E. : XI 

ton affaire Monfiear le Médecin j fonge plutôt ••• 
c G R I S P I N. ., 

A quoi les eaux te fom-elles bonnes \ 
N E R I N t. 
. A ^uclttte chdfe que tu ne (çauras pas. 
G R I S P I N* 
Pourquoi te donner la queftion volontaire (dM 
avoir foif? 

isf E R ï N E. ; 

C'eft que je le yeux. C tft que tant de ftrînceflcs 
-cfaatmantes^ cane de Seigneurs aimables 5 tant deMi« 
lérds pleins de bon Cens n'y viendroienc pas en foule» 
fi elles n'étofiem tirés ^falutaires : c'eft çn un oiot » 
%ue ie le veux , Se qu'eUes rae raffraîchiiîent». 
G R I S f> I N, 
Je crains bien plutôt qu'elles ne re réfroi<liflcnt \ car 
depuis que nous Tommes âSpa , nous n'avons pas feu- 
Ittkient été nous promener une fois enfemble au petit 
Café. 

_ ■ N E R ï N É. ^ ^ 
Tu es toujours occupé de ta médecine^ 

G R I S P I N. 
Il n eft pas de niedécme fripponne , qoi tienne cen-' 
tre tes beaux yeux *, il y a là un petit cabinet ou te 
/errant la main avec la mienne » nous arrangerions 
nos petites affaires préfentes & futures , où mes re- 
gards liroient dans; les tiens nron bonheur préfént » 
& à Venir , dà profterné à tes piedi {e te jureroH-** 

N E R I N Ê. 
' Je Croîs , Dieu me pardoiuie, qu'il teprendunver- 
cigot d'Amour* Leye-toi , va , tu t'écliauâes« 
G R I S P î N- ', ^^ 

C'eft que je ne bois pas de l'eau moi , & je crois 
que tu ferois bien de troquer cette portion dcméru- 
rée d'eait minérale , contre une petite Pbible de vin 
de Champagne. 

N E R I N É. . , 

. Oui ^ je fçai bien que tu es un peu yVrognç : va 
qu'à cela ne tienne, je ne t'en aime pas moins \ mais 
notre entrctiep ne rouUc que fur norus, & je nc^ois 
pas que nous rêvions aux moyens d'unir ton Maître 
& ma MaitreÛe. 

Bij 
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a I,A PARISIENNE, 

C R I S P I N. \^ : 

Que diable imaginer } le Père de ta Maitreffe edun 
ladre , qui ne veut pas marier fa Fille de peur. dé. (e 
brouiller avec fon argent ♦, & c*eft je crois , Dieu me 
pardonne, la raifon pour laquelle il Paamtoée à Spa» 
Que fcait-on , il eft peut-être aflcz vilain , pour vou- 
loir éteindre fon amour par Teâu du Pouhon ? 
N E R 1 N E- 
Ke b^ine donc plus. 

C R I S P I N. 
Valere mon Maître, entre nous foit dit, eft un 
Tôt, il accompagne ici fa Maitreflè fous un habic de 
Médecin y il ne la demande pas à cet imbecille d« 
Père , qui ne devinera jamais quUl y ait un fi »iDa- 
ble boaupç caché fous cet habit. 
N E R I N E. 
Il ne Tauroit pas deviné en effet, mais je le lui ai 
fait entendre ; je lui ai même fait une peur horrible 
des fuites de Tamour de ton Maître & de Mi lord 
Brofth , Se c'ell ce qui , comme je tç l'ai d'abord 
dit, t'a fi fort etfraié. 

C R I S P 1 N. 
Eh bien qu a-t-il repondu à cela î 
^ N E R I N E. 
Oh li. cela il s'eft cru mort, il m^a priée de le 
confeiller dans cette affaire. 

C R I S P I N. 
Ceft bien. T As bonne pour le cônfcil , toî. 

N E R I N E.- 
Je lui ai fait entendre, que le meilletrr parti feroit 
de fe décider pour celui des deux Amans , qui (croie 
du goût de f^ FiUe^ c'eft le point fur lequel j'ai in- 

C R I S P I N. 
C'efl: Bon. Mais je tremble que Milord ne l'em- 
porte fur Valere : ce premier eft fort riche , & ce 
fécond fort gueux; II faudrôit . . • (j quelquefois . . . 
'jnaisnon.p pourquoi pas*.. . on pourroit. Oui.^* 
N E R I N E. 
Taîs-toî, voici Iç Perc ^ la Fillçr, 
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COMEDIE. 



SCENE IF. 

LISIDOR , VALERE , CLARICE , 
C R 1 S P I N. 



E 



VALERE en habit Je Médecin. 



I H bien Crifpin , as tu bien prépare ? . , • 
C R I S P I N remuant la Bouteille. 
Oui , Monfieur » il y a une heure que je fecoue là 
Bouteille , & j'ai prié noême Ncrine de la prendre 
\ fon tour, pour voir fi fa main agile ne précipitc-r 
roit pas la fonce des drogues ; car la main d'une 
Femme . • . d'ailleurs , la fanté de Mademoifelle lui 
cft fi cbere « aufli bien qu*à moi. 
CLARICE. 
Je vous fuis oblige , mes En fans. Mais ... 

LISIDOR. 
Qu'avez-vous donc, ma Fille 1 ne puisje fçavoîrfî 
quelque choie vous déplaît ici ? 

CLARICE. 
• Non , mon cher Père. • 

VALERE.. 
Le changement de lieu fait quelquefois. . • 

CLARICE. 
Au contraire, Monfieur , le changement du lieu 
augmemeroic ma fatisfadition, sMlctoit poflîble : mes 
yeux du moins fe promènent ici fans contrainte , St 
avec liberté , fur tel ou tel objet que la nature fem- 
ble avoir formé pour me plaire. ToutàSpa enchante 
mes regards , mille Bofqucts charmans , mille Ro- 
chers curieux , des Promenades agréables pratiquées 
par les vrais amis des Arts ; {a) la compagnie d'un Pcre 
qu'honore celle d'une pcrfonne auffi eflcrttiellc pour 
moi, que vous, Monfieur, qui daignez tout quitter à 
Paris , pour nous accompagner ici . . . mais ... 
VALERE. 
II eftdes facrîfices bien doux à faire, Mademoîfel- 
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14 LA PARISIENNE, 

le , & celui-ci eft d'une nature pour tnoi mille fois 
plus agréable , ^ue le don le plus précieux qu'on 
pourroic m^ faire. Je voudrois que Mônfieur pue 
içavoir à quel point votre fanté & la fienne me fonc 
chères; quels font les rfibrts que je fais dans mon 
ar^y pour trouver celui de rendre vôtre cœur (atis« 
fait, ôc votre guerifon parfaite. Ah! le Ciel m'eft 
témoin > que jamais cure ne m'a imereiré d'avantage • 
C R I S P I N. 

Ce que mon Maître vous dit , MonCeur y eft très^ 
vrai y ôi foyez fur qu'il la guérira ^ ou fon mal ê(l 
un mal incurable. 

^ L 1 S I D d II i ratere. 

Mais d^où peut provenir cette mélancolie qui ne 
la quitte pas? elle ne Cent dit elle» de mal nulle part; 
mais elle eft trille, rêveufe . elle ne mange pas . • • 
N E R 1 N E. 

Elle ne dort pas non plus , je vous. Tai déjà dit ^ & 
vous répéterai fans cédé qu'il lui faut • .. 
C R I S P I N. 

LaiflTe parler Monfieur le Médecin , il fçait mieux 
ce qu'il lui faut qiie toi, 

V A L E R E. 

Nous ne pouvons guérir , Monfieur , que les ma- 
ladies auxquelles 'le corp» e(t fujet : quant à celles de 
Tefprit , la diffipation , le Contehtement de l'amç en 
font les feuls remèdes • ^ 

L I S I D O R. . 

Vous foupirez Clarice i manqUérôjt - il ^ueliiue 
chofe à votre fatisfadlion } me feriez- vous litidère 
de quelque inclination fecrette > 
âpart VAL ERE. 

Je fuis perdu ^ tout va fe découvrir. 

CLARICE d'une voix entrecoupée. 

Mon Pcre... je fçai trop à quoi notre état nous 
engage , je n'ignore pas qu'une Fille bien née ne doit 
jamais régler fon cœur , que fur la volonté de fes pa- 
rens; îc quand jebrulerois de kflàme la plus vive, 
quand j'aurois fous mes yeux, les yeux de Tafinaût le 
plus chéri I à moins d'avoir l'aveu d'un Perc, à moins 
de le voir fenfible à mes tendres feux , l'on ne me 
^erroit jamais facrifier la nature à l'amour. 
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C O M E D î E. ij 

C R I s P I N. 
Miracle ! il y a des Filles à Paris qui accordent à 
ratnour le p^s fur la nature. 

L I S I D O R. 
Çnfin , ma FUle ^ je prétends * . . 
jipart VALERE. 

Quel embarras!. . ( haui) Monfieur, ma prcféncc 
vous gcnc peut-être en cette occafion , pcui-ctrc que 
Mademoifellè... 

C L A R I G E vivement. 
Non, Monfieur. 

NE RI NE àOarice. 
Courage, déclarez- vous. 

C L A R 1 G E. 

Au contraire vous m'affermiriez dans ma réfolu- 

tion, il favois à mp déclarer : vos foins particuliers 

pour moi , & pour un Père dont la fanlé m'eft plus 

chère que la mienoe, vos généreufes attentions pour 

nous, je ne fçai quoi enfin que je n'ofe avouer, tout, 

vous dis-je , mé donne en vous une confiance qui 

mérite plus que mon eftime \ éc fi l'efbis . . . 

VALERE,^ 

Ak, Madame ! qu'ai-je fait ? ou plutôt que ne fiiis- je 

pas prêt à faire pour Monfieur & pour vous ? Il eft 

vrai que je n'ai eu dans mon art rien 4^ caché i j'ai 

tout mis en ufage , mais vainement )ufques ici pour 

vous procurer un état par&it -, mais je treqpible que 

mts efforts ne deviennent inutiles , fiMonfieur... Oui, 

Monfieur, j'aurais tort de vous rien déguifer, je ne 

fuis pas.. . afTez habile pour pouvoir feul ... Cen'e|l 

qu'en vous que j'ai recours, vous pouvez mieux que 

tout autre, connoitre parles fentimens de Mademoi- 

felle, fa véritable maladie ; je vous quitte afin qu'elle 

ofe fe déclarer à vous plus librement : trop heureux 

fi, quand elle vous en aura inftruic, vous me jugez 

digue d'y apporter le îcipédç. lijctt. 
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i6 LA PARISIENNE, 

i ■— ^M>w p j l > M —rtl— »— fc— — — w— i— ^Pip^ 

s C E N E r. 

LISIDOR, NERINE, CRISPIN. 

L IS I D O R. 
a part. ♦ haut- 

J £ ne vois que trop.,. £h bien, ma Fille » 
je veux enfin fçavoir ... 

N E R I N E. 
Oh que oui y Monfieur » Mademoifelle vous fera 
fcs petites confidences chemin faifanc » car il efl à 
propos qu'elle boive fes eaux pour (à ra|iraic.hir » 
& qu'elle aille faire un tour de promenade... Cri^ 
pin, donne-nous ton lénitif. 

CRISPIN donne fa PhioU. 
Tiens. 

N E R I N E. . 
Voilà furement le meilleur coup qu'elle vaboire 
depuis qu elle eft à Spa. 

LISIDOR préfentant la main à Clarice* 
Allons, ma Fille. {Ils fartent. ) 

CKlSVm àNérine. 
Profite du temps, & fonge bien..» 

N E R I N E. 
LailTe-moi , il n'a pas à faire à une (otte. 

Elle fort.** 



SCENE V L 
VAL ERE, CRISPIN. 

V AL ERE. 



t/H 



bien, mon cher Crifpinî 
CRISPIN. 
£h bien , mon cher Maître, je vicos de'donner tn4 
po(ioti i votre malade* 

VALERE 
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, COMEDIE. 17 

Y AX E R E. 
Je- fuU iiaos-.tine inquiétude » • • 

C R I S P I N. 
Pourquoi donc ^ vos afiaiixs. vont le mieux da 
monde. 

V A L E R E. 

Oui , niais ic crains que Milord . .*. Ah ! Je Tap- 
perços ^ retire-toi *> je veux avoir, unt explication 
avec lui. 

CRISPIN. 

Bon^ Bon» je vais refter , aufld-bien jevois Jacq^^ 



S C E N^ V l L 

Milord BROSTO r VALERj; , 
CRIS Pi N. 



B 



J k CCI J^ Crifpin. 



^ O N jour y Monfieuc l' eft^ce - q^ Xtonfieur Liiî- 
dor il eft dcja forii ? 

C R I S P I N i^ càntrèfaifant. 
Ottt» & MademoifeUeClîtricc , auffi' ton M^iire 
il neft pas.veno aCTez tôt. . \ 

J A C Q k Milord au fimd du Théâtre. 
Approchez , Monfieur, fi .vous voulez» il ny a 
parumne ici que Monfieur. le Médecin. 
M I L Ô R D froidimenu . 
Monfîeuc , je fuis votre (erviteur ;. je fuis charmé 
et vous trouver feul, j'ai à vous communiquer unci 
affaire importante. 

... . V.ALE R E. 

Quoique je n'aie pas^ le bonheur de vous connoî^' 
cre particulièrement , MonfieUr , fi je puis vous être 
utile pn quelque chofe > difpofez en totit dcmon 

sele» . 

MILORD. 
Je fçais , Monfieur , 4ue vous ne manquez pas de 
politefli: dans votre pa>9.î4iuis jç n^ige de vous 
que de la finceiit^t 

c . 
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VA. LE-R^E.. 
Il ne faut qu'aimer, & imiter vmtiC'naiioni peut 
acquérir cette louaWci ptr(èc£tion que vous exigea 
démoli, tôt qiie:jc m© flatte «l'avoirl V^tïeUi^iiipari.) 
Je tremble que cette confidence... 

M'iiL.^oiH d: 

y oui étés. attaché beaucoup à Moftâcirr'Iiifklor, & 
à» MadenKâfcii© GJanccJiicin:^ N'eft-ce ï)as l ' 
V A L E R E. 
Extrêmement, Mfcftifieùriiilaiccrnfiance dont m'ho- 
nore- M^nfiex^rrLiôctorJ, .untamifûé p^rticcïliere que 
je lui dois pour fes bonsprocédcs à mon égard , le 
Konheutdc rcndre^àfroPcTC" une Fiffe accompKei 
la reconnoiflai^ce -Tur-touc, .-. s 

M I L O R P vivtffttnt ^ & avèc affection. 
Vous êtes^recoonoiflaru^.vpus-ctcs:ver;u€ux , je 
vous eftifïiev i^^is tlitet-ttfoî / vaus^ cônnotfleîû (ans 
doute la maladie deicetie •Ddmolfeile * • ^ 
y A L E R E. 
Cen'eft, MonfieikO ^^^c^ tnUsLbcoWc ovdiùzirci 
M I L O R 13 avec ironie , & finejfe. 
- H}es'JD»t\âaiigireofcÂ^qu6lqûefoié, ne -craignais 
vous pas que les fuittes . é • 

/.•..\. y^A^j^ïîi.'Bi - - ::: 

^ M I L O R I> toiq^ursvfimmenti 
L'aiBoâc éfi iàvcVoâ;^ à^ ^noicèé. les cdbditk>]îs , de 
t£)i!ri*de& pa.y>^*^ik voi/agé) éga^emetyo^én^ foamet, com- 
me en Anglererre^ilts'ak-rétQtrao^^dcfliaâiion^fur^l^ri 
& l'autre fexer^ il eftvbiebl liiaiiny il &i cache dansle 
conrr ,'jn3àis iliparokidafti ios^ycaot;, Sç Cvwttiort èbe2 
liJS7'FiU8^i)*isT.ccaîg0OfF/quhri Qâc;f<fc âkiarrârécchrâ 
Mademoifelle Clarice , & que cetfrrcfeiébfcolseiiifeii 
fût l'effet ; mais puiïqUc vtods/m^flurczle contraire ^ 
j^vw''la''<Jcmabdcr^ettitiaïiagc| -. f" :' 

%- : > / .y A* L EjR^E: embarraffii. . 
:. iLeft^vtaè) Mofnfieotf vq^e^je. croisa (|W^ cettamaM^ 
ladie n'aura ... Je ne puis pourtant pas vous répow 
drc... .C ': ^ ". 

M LUGbR D.» 
;. Yoit^ ê(ç9 pâli 9 iVOtt$uc(^'iQCO0»ni&nt);je vow 
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xAûne vnsais.vous manqufzle crois à la franchifc^ 
Vcft une faute. 

V AXTRE un peu ferme. 
Arrêtez, Monfieur , mon hapu vous autorîfc peut- 
ctre^.. -, 

M I t O RD. 
Je ne regarde jsmais 4' l%âbit , j'honore tous les 
états, 

•V A X E'R £• 
Mais, fi vousfçaviczIacaufcçIcmoniléguUcnaent, 

Vous êtes cféguifc? taute ;pj«s grande : rhommc 
peut changer d'-habic , mais* IHrâbk tic doit jamais 
changer i*homme. 

VAUERE vivement. 
"Eh bien, Mohfieur j.puffquç vous ttfy' forcez; 
apprenez donc la caufe ^de mon détour , & de mon 
"dégttifement; fadorç * Glartce , & f ai cru que je ne 
pourrois obtenir ïamatnde (on Père , qu'en l'y for- 
çant par le prétendu fervicc dc,£a guériCp^iTamogr, 
Tamour feuPm'a fiîggéréccrinnoccnt ftratagêmc ; 8c 
fi quelque raifon m'affljgc cnce moment ,.c'eftççlie 
'fcÀle d^avoir pour rival un iromme auui généreux 
•^ue irons i^d'-ctPcforcé\lc- vous jurer que la mort 
(cule... ; 

M I L O R D i&m ion firme. 
J'acceptcrois le^éfi ,* fi vourétiez moins pàlHonné; 
Se fi j'étois moins raifonnable ^jejie me bats jamais 
fans une ju(^e catkfe, Sç ma- vie, ou celle.de mon 
Athrerfaire, dépewdtoujoufs du fort d'uti combat, 
V A'LE R% 
Je fuis forcé êe vous adiniter., Monfieur, mais 
'Clàrîce m'aime j décidez fur tndn état i l'amour & 
la vertu, m^orcent malgré moi à cette violence ... 
MI L O KTt: . : 

La prudence* & la tatfon .me forrcenta)ifilence, 
& Çlaçice .qui vient ^ peut 'feule nous mettre d'ac« 
toit!. 
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ao LA; PARISIENNE, 

S C E NE Vlîl. 

LISIDOR , VALERE , CLARICE , 
JAÇQ; MILORD , CRiSPIN. 

LISIDOR. 

A^XrÈ'ST-CE donc » MeiBeurs, vous me paroif- 
Tcz bieo émus t quelqu'un thez-moi auroit-dlK • • 

CLAHICE àUérint. .. 
■Je Tuis perdue 1 

NERINE. 
Ne craignez rien ^ nous verrons venir les cho(es. 

MILORD. 
Je vous demande pardon , Monfieur, nous di(pu' 
tions vivement » Moniieur & moi , au fujet de 
Madctnoifelle. 
y AL £ R £ a Moi\fitur LiJÙùr^ inurro^mp^^t 

Milord. 
Oui j 'Monfîeur , , (a maladie, en écpit la caufe iVo" 
jpiniôh de MonGeur &c la mienne ^ étoienc partagées 
fur le remède qu*ii falloit y apporter, 
NERINE. 
Monfieur le Milord fe .mêle don£ auffi quelquefois 
'de médecine ^ 

LIS I D O R. 
Ces /Mèffieurs font profonds » & leurs lumières 
s'étendenc fur toutes les fciences. 
MI L O Ri)/ 
Vous. êtes, trop boa i je ne fuis pas Tçayatu > ip^is 
Je fuis fianc,' • 

LIS I D O R. 
Je £ç%\ bien , Monècuir ... 

MILORD. ^ ^ 

"Je fçai mieux que vous cette caurc-Ui.& Mon-- 
fieur le Médecin Ta fçatt mieux que nous deux ; Ma- 
demoifelle eft belle , certainement je Teftime beau- 
coup-, notre difpute entre Monfieur & moi» tcnt 
doit à vous déclarer que famoiir . • » 
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COMEDIE. ' 21 

V A L E R E A MoTkfuur Lifidor ,^ mtrrjmpwt 
MUord. 

Monficur prétend avec toute juftice que l'amour 
peut occafionner dans une jeune perfonne x:ette mé- 
lancolie dpnt Mademoifelle ed attaquée \ qiiie dans 
ces- fortes de cas* là, tous les iretnedes imaginables de- 
viennent inutiles ^ âc.que les jours de la malade (ont 
en danger , fi elle oe trouve la guérifon qu'elle chci;*' 
che , dans l'objet qui a eu le bonheur de lui plaire. 

G il< I S P I N faffant à c6te\ de Monjimr Lijidor. 

Ah l que cela eft bien dii : Figurez-vous par exe^na- 
pile , un Voleur , Nlanfieur -, ceci n'eft qu'une com- 
' pivaifon au moins : un Voleur ^i entre de nuit dans 
une «naifon, poor y dérober quelque chofe de pré- 
cieux ^ il prend , s'il ed adroit , un habit lugubre 
pour être moins a^pperçu , n'eft-ce pas ? Çéft le pre- 
mier point celui-là ^ une petite Lanterne (burde lui 
Tert à premenet fes regards inquiets... Il s'introduk 
à fa iayeur dans ledit appartement à pas de loup » 
à^ en nreipblant de toutes fes forces.... Vy voilà 
enfin* ^e n'eft pas tout, voici le pire : le cooindre 
mouvement eft pour lui un coup de poignard.... 
Il 5'avancc^, il recule ... Il veut toucher , il ne tou- 
che pas... G'eft un métier d'enfer. L'efpérancej^our- 
tant anime ces for>ces , la crainte les abbat .... Au 
inoindre bruit fonfang fe glace... C'eft le diable, 
vous dis-je-, enfin à force de s-ctrc tourmenté de-ça, 
& de-là , il rifque le tout pour lé tout j il voit ifon 
cher tréfor , il approche , il va pour pofer fa main 
deflus , cracq , le Maître du Logis le furprei\d : n'y 
fi-t-il pas-là de quoi crever de faififfemcnt ? 

' L I S I D O R. 

JÇh , à quoi tend tout ce galimathias ? 
• M I L O R D. 

lEft-ce qu'un Valet ? . . . 

CRIS P IN. 

Un inftant , Monfieur. 

bl S I D O R. 
- lin foc ouvre par fois mi avis iiïiportanc» 
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C»R^I SPI N itmenc Monjieur Lijiior fur le i9ri£ 
du Théâtre , afin que J^alere, & CLa,^ 
ricty pendant cette dé/iription , pui/^ 
feïit être furpris enfemble. 

Eh hfcn y MonfieuF , ^oici le tableau de la cotn- 
paraifon: figurez-vous que MadîHToifcIlc foit le tré- 
'lor que ces deux Meffieuts veuillenrvdlcr.'Monfieat 
t|ui eft tout franc jVinrrodutTa franchement éhez vous 
,fous fcs propres habits , li'cft-ce pa^>.^ tenez, Tt 
voilà.. Monfieur, un peu plus dcguifé , mais bien 
-plus amoureux , prendra 'rhabit noir 3u Voleur 
•pour faire ifon entrée, ti'eft^ce pa«?&'tenez, il Ta. 
fEnfu i te. Moniteur cherchera^ à prendre Ma<iemoifen« 
par ici. Monfîeur tentera àlaprcndrc»par-là. Made- 
moifclle qui eftimera Tun , '& qui .adorera Tiautrc » 
•laiflcra là Thonnctc Voleur, «pour entretenir ici le 
ffrippon. Vous , Monfieur , quiètes le Père, vous les 
furprcndrez enfentble , premier faîfiffcment pour 
*votre Fille ; enfuite , Monfieur tournera Ju cote de 
la porte, de ce cotc-*là--, 'Motlfieur de eélui-ci -, Ma- 
demoifirllc qui aime Morifieur le rejoindra \ vous, 
Monfieur, qui êtes lePcre, vous les furprendrez en* 
-core; (econd (àififièmetn pllus fort -pour votre Tille... 
Et tenez , fi vous ne confentezà les unir enfemble. 

Prima gratis y f&eunda débet ^ tertia jfvlyet. Mon-? 
•fieur, votre Fille eft morte. 

N E R I N E. 

Crifpin ^ raifon. H tft certain que... 



S C E N E IX. 

lisidor , neuîne, valere, 
jacq,clàrice^<:rispini, 

UN LAQ.UAiIS, 



M 



0>I.SJ£UJI , il xous arrive par un exprcsvune 
Lettre preflfée» à laquelle il faut réponfe tout de fiiite. 
L I S I D O R. 
Pardonnez , Mcffieurs 9 fi je fuis obligé de vous 



Digitized 



by Google 



C ME D'ï £• îj 

iaidei: un inftani : je- Vous rejoins le plutôt pôflïblc. 

// fort. 
M î L O R D ftrme:^ à^ Monteur Lijidor. 
Je v<S%ï% fuis , Monfieun La dilpute que nods avons 
me avec Monfieur ^ au fuler de Mademoifelle ^ nr 
peur à préfent être réiglée qpue pat vous -, so% affaires' 
terminées, j'aurai votre reportai ô^ je reviendrai > 
(.«- Val4rt)M:oit&,^\xt i letfhine^ vos intérêts, &Ies^ 
iïiiens» Adica, Mademoifrile. 

V A L E R E*^ 
Ah ! Monfictir , que ne puis-jo vous afltirer <juc 
votre rivalltc^ augmente : mon eftf me potfir vousl 
M^. LOiR;D; 
Vous; rie matiquezi pas à la- politefle v je vorns eftî-j" 
^e, mais vous manqaecL/àila franrbife -, c^eft un dét 
Ënuc Je vous rejoins à rinftantî {Il fort) 



SCENE X. 

CLARICE , VALERE , GRISPIN , 

NE R IN E. 

CLARtCE; 

jnL iï, Vàletè , Âotisrommesjperdus ! Milbrd m'aî-ii 
tatiiv (ïhs en avoiî: rien dit -, f ai'pour vous une tcn- 
dtcflc infinîe , je favouci maisjc.n*ôffcrai jamais le 
déclarer dcvant^mon Perc . . . Vottc fortune n'é©ilc 
ias Tés défirs , ni mon amour^ Milbrd'a de^ grands 
Diens -, je tteihhlc , vcJùs dis-jé , que... 
VA L ERE; 
Ah , Ciaricc î fi v^us. m'àiiiiçz. 

Ç L A R 1 C E. 
' ^S\ )t VDirs* aimé'!' le CIcI' m'fcft témoin que ' jç 
prcférois i touicS'l^ricHefles du .mondes lé fèul don 
de votre main. Que ne m'eft-il poflible,deyous 
fâire4irc dans mon x:opûr,you$- y verriez lé tableau 
le plus vrai de-la' dêjrcate(fe."&: de l'amour;, v-(?us 
ftttfe âifémeiît' convaincu;^ qu'une amitié pvire. Se 
réfléchie , devient dans une âme bicA née Ifc germe 
dCrlx wettxiy. Se qu'un tendre atuchsmeat n a rien 
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34 LA PARISIENNE, 

qur doive faire rougir notre fcxe^ losifquil cft cBez. 
nous l'ouvrage du fentiment. 

V A L E R E. 

. Que vous me paroiflez adorable en, parlant ainfi , 
belle Clarice 1 Que ne puis je trauver des expreflions: 
^{Tez forces ) pour vous peindre Tamour qucvou^ 
m'infpirez ! Eh quoi ! fe pourroit-il que deux corats 
^ bien unis duflenc étr^ feparés 3 Pourriez- vous coor 
fentir... % 

CLARIC-E. 
Que dites- vous , Valerc ? Que ce cofùt vous eft peu 
contiiM , â vpus foupçonnez qu'il pue fe donner volon-^ 
tairement à un autre qu'à vous. M^s tendres regards , 
qijti ne quittent pas les vôtres , tant que mon Père oe 
le$ f^it pas : nos petits eoiretiensdérobé», ûùjevous' 
dis toujours moins que moti cqeur. qc m'infpijeyce 
voyage enfin que je n'ai entrepris , que pour jouir 
plusaifément de votre vue, & pour trouver le moyen 
de ne la quitter jamais *, tout cela ^^ dis- je, ne vous 
prouve* t-il pas que je vous aime » & que vous ne 
pouvez fans ingratitude ... 

V A L E R E. ' 
Ah, Clarice! n'attribuez qu'à mon amour extrêrtJC 
la crainte où je fuis *, que votre âàme ne réponde pas 
à la mienne. Un amant auilî fidèle que je le fuisi , 
peut-il voir f^ns éi,re. troublé , Tipdant fatal où fon 
deftin dépend d'un riv^l & d'un père ? Pourroisriç i 
fans mourir, cire oblige d'abandonner .. • 

' C R I S P I N. ^ 

Noo , Moniîcur , ne quïijtez pas prîfe s'il vousp|aîtv. 
que deviendrait ixion amour , qui doit époufer celui 
de Lifette, & qiié vous' avez promis de doter, quoi- 
que vous n'ayez pas le fnL 

: Ah^ Crifpin ! {< en 

imaginiation,ne p< 

Luiîlln'çft bc 

c 

. Pour le confcil )a 

Maître I après ceU 

- NERINE. 
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C O M E D I E. ^ iç 

N E R I N E. 
. Oui, je ciroi^ qu'il en fera de belles. 
G R 1 S P I N, 
Tu voudrois bien me piqiier d'honneur \ n'cft-cc 
pas? Batte, lâiffe-moi rêver.,. 

CLARICE. 
Allons , mon cher Crifpin. 

C R I S P I N. 
Si fofois faire ,çnicndre au Milotd , qu'avec fa 
franchifc , il ne recevra de vous, s'il vous cpoufe^ 
d'autre prix de Ton amour que ... 

V A L E R E. -î 
Maraut , ne plaifante point. 

G R I S P I N. 
Vous croyez que cet expédient- là ne vaudroît 
rien? 

V A L E R E. 
Tais- tçi ,.£..♦ 

G R I S P I N. 
Eh bien î cherchons-^ un aatrç. Attendez, .; qui 
lui feroit entendre que déjà vous avez. . . 

V A LX R E, 
Coquin , finiras-cu^ 

C R I S P I N. . 

Cherche donc toi , JNénnc. 

N I r;i n E- 

£h, cherche toi-mfiTiçl 

C R.l S P I N. 

Voyons doi^c».. Oui, je pourrois^.. Npn cela 
ne fe peut pas . . ^ S'\ pQvit jant ce généreux Milord ^ 
que je ne crois pas fort amoureux , voujoit.. . . Pour- 
quoi pas ? Oui , Mopfijçur ,.il ny a pas d'autre 
moyen quie celui de jurpr à ft^lonficur ijfidor un 
amour éierael pour .Madame î de pleurer i Tes piéds» 
l'y pleurerai, & Nérioe auifi , s*il le faut *,,lail&z taire j» 
il eft tendre , il pleurera auni. Milord eft généreux^ 
il vous oédi^rji vQtre tyla^tcrçiTe , i^ Ton Père (ei^a force 
(de vous la céder à Ton tour. 

VA LE RE. 

Ma cheric Clarice , je croi» qu'il a r^ifon^ Que f ob« 
iieone 4e vous u^iaçrificç fi cher à rskon coeur 1 

D. 
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26 LA PARISIENNE, 

C L A R I C E. 

Ah» Valerc itant quii dépendra du mieins ^7e^ 
fur. • . 

C R I S P ï N. . 
Voilà le Pcre à genoux l 

V A L E R E. 
Ah , Clarice ! je vous jure que la mort. 

C R I S P I N. 
Ah, Nérine ! je te jute que le Diable feulpttûxrr* 
jcoit m'empécher . • • 



SCENE DERNIERE. 

yALERE , MïLORn , L^ISIDOR , CL A- 
• RICE, NERINE/CRISPIN, JACa 

L I S I D O R. 

y^ U E vois-je ! Valcre aux pieds de ma Fille. 
V A L E R E, 

Oui , Monfieur , & vpus voyez aux vôtres , l'a-? 
mant le plus fournis ^ à qui 4'anïour Se la vertu on| 
fait imaginer ce déguïfcmciit j non pour furprcndre 
votre bonne foi, mais pour mériter, par ttvcs atten- 
tions & mon refpcâ: pour Vous, la main d'une |per- 
fo/inc, fans laquelle je ne puis vivre. - 
L I S I DO R. 
Eh quoi, ma Fille! 

Ç L A R I Ç E. 
Ah, mon Père ! que je crains Vos ju^es ceproches^^ 
/Je fcns que je n'auroïs pas dâ ip'engager fans votre 
.aveu," mais vous êtçs trop t)0n , pour défavotiet uqe 
, flamme qui- s'eft allumée -malgré moi 'dans -mon 
cœur, &qiii s-'y eft cntreteiiiiç par te flàtnbeftu de 
de rhonncur & dç la probité; - '-^ -^ — ' • -v 

C R f SP I N. 
Vou^i>6ûs voyez tousi vos. pieds. M^cmfieùr , pour 
Madcmoifelles tDoi ppu» Nerifte • & poufc fupplïéf 
Milorç}.., ^ 
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• COMEDIE. 27 

t I S I D O R. \ ' 
Milorçl , foyez mon Juge dans cette afFaire^jeyous 
f irois trop fagc ... 

M I L O R n. 
Monfîeur , je me ferois fait boniieur d'entrer dat^s 
votre famille : MademoifeUe efW aimable, & je la 
crois fort fage '^ mais elle aimoit Monfieilr avant 
fnoi , & (i je Tépoufois , elle cohferveroit peut-çtre 
|a mélancolie., Heit^, n'eft-ce pa? î 
L l S I D O R- 
Valere, je confcns à votre imion , Sç je fupplie 
Milord de vouloir honorer vos noces. 
M I L O R D. 
Je le yeux bien , Monfîeiur v un mariage biei^ aflorf 
jî eft une fource de fçlicité. 

, VALERE, 
Ah ! Monfieur. 

MILORD. 
Point de rcmercîmens » l'Anglais eft trop heureux,' 
guand il peut être de moitié dans une belle aâiop. ^ 



VAUDEVILLE- 

N E R I N E. 

CHAQUE pays,: chaque -guîfe. 
Chaque efprit dont on fait cas , 
Mais TAnglais par (a franhife , 
Mérijte d'avoirle pas. * 
jÇlaricc, à Thymen s'apprête, 
l^ais Ton cœur lui dit tout bas» 
Ma noce eft imparfaite ^ 
iSi Nfilprd n'en eft pas. 

M I L O R D. 
]La yolupté la plus grande 
^ft de faire des heureux} 
JLe fentinientle cbtpmandej» 
L'Anglais y borne fes vœux. 
|ç m applaudis ea£lçQCÇ;| 
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28 LA PARISIENN«j 

D'avoir comblé votre e(poir ; 
Point de reconnoifTance , 
Mon cœur fait fon devoir. • 
C R I S P I N. 
En vain notre goût varie 
Pour mieuiipfizer tios défirs ; 
Les Daines font dans la vie ^ 
l,a fource des vrais piaiJSrs, 
Ma Nérine, eft ma conquête^ 
Je m'en tiens 1 fes appas : 
Ma joye eft imparfaite » 
Quand mon cœur n'en eft pa9. 
A U P A R T E R R E; 
MissiEQR.s, la Pièce nouvelle 
Eft l'ouvrage d'un moment-, 
Daignez par gtace pour elle > 
La voir d'un œil indulgent ; 
Elle ne doit la luiniere 
Qu'aux efforts dont on (ait cas; 
. » L'Auteur n'eft plus (on Père, ^ 
Si vous ne l'êtes pas. 

Mesdames ) peut-on (e taire; 
Quand on vous a pour objet ^ 
Un Ouvrage eft fâr de plaine i 
- Quand vous êtes (on fujet. 
Cette mince bagatelle 
Eft le frAiit de vos appas \ 
Mais je blâme mon zèle, 
. ^S'ilneifous^flattc pas. 

FIN. 
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AVANT-FROPOS. 

Li £ Théâtre £fpagnol a très-fouvent été xtas 2. 
contribution par nos Auteurs Dramatiques» C'eft * 
une mine féconde où les plus grands Maîtres >* 
CmmtiiU » & Molière lui-même » le Divin Molière 9 • 
n*ont pas dédaigné de puifen Ils en ont extrait- 
plus d'une fois des matériaux utiles : ces* maté- 
riaux bruts 9 informel ^ acquirent un grand prix 
en paflànt par leurs mains. Us furent élaborés avec: 
un art fi merveiUeux , que les yeux les plus exer- 
cés pouYoUnt à peine les reconnoître dans les 
diefs-^'œuvres où ils! ont été employés^ 

Piufieujrs Auteurs modernes ont auffi fouillé la. 
mine : ce qu*ii& en ont fait fortir a été mis en 
oeuvre avec nK>ins d'art & de précautions* Dans^ 
plufieurs Ouvrages nouvttux^ les amateurs zmxt 
queb la traduâion du.Tfaiéâitre Eipagnol de 
M. Linffua eft Êunilière». ont facilement reconnu 
des (cènes originales ^ qui a'étoient le plusibuveno 
que £brt peu déguifées.. 

Dans cette Traduâion de M. Linguet^ £e trouve 
une Comédie de. Calàerony intitulée le Viol 
pum.Cy^ ou l'Akadi de Zalameéu Elle a déjà 
ieduit plu&U9» Imitateurs. S je ne Tavois pas lu, je 
n'aurotf pas i^ngé à cooipofer /e PayJ^ Ma gi /Iras p 
'^ — 

("^ ) Tavois réfôlude la faite imprimer i la fuite cfe 
ma Pictc, pour qu'on en pût faire aifément une com- 
paraifon pnkife & rapprodiée. On m'a- obfervé que je 
n'avob i>as le droit de £we imprimer un Outrage donc 
Le ProDriétaire a feul le privilège > j'ai dû me reiKice. à 
ccue opfervadon. ' 

4 y 
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4 ' A VA 'N r. p n o p es. 

très - certainement. Mais je fuis loin d*avoîr imité 
littéralcn^ept la Pièce £fpagnole , conamequelques 
Joumaliftçs ont voulu le faire croire , & j*invite, 
avec înOance, mes LeÔeurs à s'en procurer la- 
Tradudion. Alors , ils' courront eftimer mon tra- . 
vail ; ils connoitront la ditférenGe des dettx Pièces : 
qu'elle foit ou non i mon avantage, ceete diflK^- 
rence eft abfolue, pofitive» êc mérite confiiérar 
tien, 

A ceux qui ne pourroicnt fa procurer cette Tra- 
duâion de M. Linguet , je dirai brièvefneift : que 
tout ce qu'il y a de phifant dans la Pièce Ëfpa— 
gnole , vient dSin Gentilhomme campa^ard 
amoureux dlfabelle, pèiionnage ridicule qui 
dédaigne les Payfans ; il fe cure tes dents , qtioi-> 
qull n'ait pas dîné; il protefte à fôn vakt que 
les Gcntilskcmmes n^nt jamais faim ; il ^ure que 
Jifon pèr€ neiUpas cté Gcmilkommi^i tt fk fi fc^ 
fou jamais; laijjé enjSindrer par lui» hé vatet rt-eft 
pas en roAè de plaifantefie , & liïi dit que. j( iis 
GemiishS^unes fôm^xtmpts de UgetjJ^ SsMits-p 
c\e&.puru 'qtion traint- q'uHls ni Us faffênpmou* 
rir de faim 9 &c. &c. Cette Pièce , fuiiont ruiage, 
eft ifivifôe en trois Journées , c'eft-à-dire^ q^^u- 
cune dos^unités de notre Théâtre n'y eft ôbfcr- 
vëe* Les Soldats & les Vivandières t^ exprimeiif 
de la manière la plus indécente. Prêts' à tèuc laire 
pour de Targent^ ils ôffirent leurs 'forvîcas i un 
Capltaîtie infblent^ brutal» lequel s^étantfaifî du 
vieux & refpedable Çrcfpoy le fait attachera un 
.^rbre, ainfi que fa fille « qu'il a violée prefquQ 
fous (^ yeux. Elle eft. rencontrée dans. ce triftq 
létat par. (on frère ^qui veut* fe poignarder , torfque 
!eut pcié eft nommé Alcade. A}or$ , te Capitaine 
conduit piifonnîçr en fa préfence , &: folficité par 
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loi dVpoufer fa fille , ne tm répond que par 1er 
phis groffières injures ; fur quoi VP^cààii Crefpo 
le fait étrangler. Le Roi ( Philippe fécond), qui 
vient à la fin do la Pièce , approuve cette exécu- 
tion : mais l*hoiinête famille de Crefpo n'en reftec 
pas moins à plaindra* Le ftyle de la Pièce, plein 
de grandes images , eft tellement exalté & em- 
phatique, qu*il ^t'été impoflîbte d'en confervtt 
plufieurs phrafcs de fuite datîs une Pièce Fran- 
çoife. Néanmoins, les plus forts motifs de Tinté-' 
rét y font bien indiqués , les principales (ituatîons 
bien prononcées ; & dans pludeurs fcènes majeures^ 
celle principalement où Crefpo vient offrir au raw 
videur fa fortune & fa fille, on voit à plein \e 
génie te la touche de Caldér^n. Je fondois fur 
Feâet ( immanquable fel(»i moi ) de ces fcènes- 
% , I0 fuccès d^ ma Pièce : j'en ai bit Taveu dan^ 
une Feuille publique, la veille de la première 

2>réfentation ; d'après cet aveu,: des Jouma-» 
es (i>, qui n'ont leulemenc pas lu la PièteEf- 

(l) On conçoit bien "qu'il ne s*agît pasnci de quelques 
eririques exercés & a on talent reconnu , tels que 
VLyLdelA Hiiwpe ^ Imbert^ de Charnois\ )é citerait 
màne encore A/v l*A^€ des Fetius-Aff^chis ^ fi pour 
£tic trop partial , il oc rendoit Ton opinion extrêmement 
fufpeâe. Ê'efl chez célui-fà que réfide encore l'Ariftocrarie 
du Jeumalifme > à la vérité de toutes la plus digne de 
pitié 8r la moins dongereufe. Ce^ qui fait rire , ce qui 
eft très platCuu » c'eft » à chaque première repréfentitiôn 
de Pièces nouvelles , de voir une Légion de Faiiêurs dt 
ipamphlets » nés d'hier > gagner le café voifin , tout 
efoufflés ^ & juger d'un trait de plume , entre la fin de 
\% Comédie te Je fouper ^ les plus difficiles comUnaifons 
de l'Art Dramatique r ^ rependant , le Public fe dirige 
avec plus ou moins. d'afflnence vers rOurrage nouveau^ 
d'après des ptonoacés rti^és de ceuc m^mièrc. 
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pagnolc, ont fait imprimer le lendemam ,i»i aùr^ 
tre examen^ que les traits les plus applaudis ap^: 
partenoient à Caldéron^ 

Qu'étoit-il arrivé cependant à cette première 
v^réfentatiod ? Ceft que Ton avoit très -peu 
goûté les icènes fur lefquelles je comptois le plus* 
ic qu'il m'a fallu les refaire en grande partie pour 
les repréfentations fuivantes* Tout ce que j'ai iiw^ 
v^té , fur lequel je comptois le moins ^ avoit plçi^ 
nement réufll. Qu'on juge aduellement de la bootie 
foi de pareils JoumaUftes. 
. J'oferai dire » avec aifurance » que le plan de ta 
Pièce, plufieurs branches de Taâion, fes^ din-i 
fiom » toute, la partie comiq^ » & tous te»* 
efifcts théâtrals , m'appartienneni« Les anciens 
Journaux l'ont dit avant moi, il y a ^huit ans ^ en 
rendant conmte de ma Pièce imprimée. Quçâque 
bien moins loignée & difierwte de eelle-^i ,. c'eft 
cette Pièce*-là qu'on a traduite & tranfportée iiir 
un grand nombre de Théâtres étrangers , & aonr 
pas la Pièce originale , conune l'ont encore avai^cé 
les Jouj^naliftes nouveaux nés. 

Ce qui prouve ce que j'avance , c'eft que dan^ 
toutes les langues où ç^te pièce a été tranimife» 
on a traduit & confervé le titre de Payfan Ma-^ 
gifirat , qui n'exîftoit pas * avant que j[e f euffe 
donné à mon Ouvrage. 

Je regarde d'ailleurs comme une très-mauv^df^ 
idée pour un Auteur Dramatique , celle d'adap- 
ter à notre Théâtre une Pièce Etrangère. Aucun 
^ travail n'eft plus ingrat que celui-là, fur-tout 
lorfque l'Auteur original fubjugue votre imagi- 
nation, & vous ramène fans ceue à lui pr quel- 
ques idées fortes. Je confeille à ceux qui auroient 
de pareilles tentations de commencer toujours 
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par créer un plan dont ils foîent les maîtres, & 
d'y faire entrer à volonté les idée^ qui auroient 
pu les féduîre , en faifant toutefois agir & parler 
kurs perfonnages fuivant qu'ils feront inïpirés. 
Malgré ces précautions, ce qui leur reftera de 
gloire fera peu de chofe , & de ce f>eu qui ref^ 
te^, les Ecrivains périodiques ôteront charita- 
blement tout ce qu*il leur fera poflîble. S'il y a queU 
aues coraplimens à faire, ces Meflieurs les adref- 
(ent toujours dé préférence aux Etrangers; ils 
giflent uns cérémonie avec leurs Compatriotes. 

Je n'ai hafardé ces réflexions par aucune im- 
pulfion de l'amour -propre. Mais ayant moins i 
perdre que tout autre, je défends le peu qui m'ap*- 
partient. La renommée de Caliiron eft belle, foa 
nom eft conÊicré à Timmortalité. Rien , je crois 
n'eft auifi peu important pour fa gloire , que 
d'être cité dans les Petites -Affiches, ou d'être 
loué dans la Chronique de Paris ^ de ce qui ne 
lui appartâent pas. 
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PERSONNAGE S. ACTEURS. 

PEDRO CRESPO, riche Fermier. jif. yanhovt. 
DON LOFE DE FIGUERÔA , C^ral 

EfyrpioX. M. Naudtt. 

DON LOUIS^Officier, neveu de D. Lope. Jf. Saint-PhaL 
REBOLLEDO , Sergent iiaas la Caoyt- ^ 

gnie de D. Louis. M. Dugaiom 

JUAN , fils de Pedro Crefpo. M. Talmd. 

)SAB£LL£ » fille de Pedro Cre({>9. Madam Pedl 
INES , nièce de Pedre Cierpo. Mlk. Lange^ 

CNGtlEFFIERDEJUSTICEderendrott.ilf. Larocêelêê. 
tN OFFICIER-MAJOR. M. Mar/y. . 

m GRENADIER* M. Florence. 

DEUX GARÇONS DE FERME. MM.^eknom 

UN TAMBOUR. & Ckan^vilUj 

DES GRENADIERS. 
DES PAYSANS. 



La fcène eft che\ Cf^^SPO , d^ns un gros Bourg de 
VAndalouJîe , pendant Us trois premiers AHes. 

A la Maifon-de-VilU de rendrait y pendant Us deux 
derniers. 



Nota. En indiquant la droite ou la gauche , on parle 
de celle de l'Aâeur lorfqu'il eft en fcène. 

LE 
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PAYSAN MAGISTRAT, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Xe Théâtre uprihiitt un petit Jardin ruftiquei A té, 
féconde Couliffe à droite eft un pavillon , avec porté 
& balcon fur la fcêne. Depuis ce pavillon jùfqiCait 
fond da même côté ^ le Théâtre eft fermé par une 
muraille i au milieu de laquelle eft une porte. A gau- 
che ^ en face du pavilUn^fur le devant de la fcêne ^ 
on voit une petite Treille bien cultivée & fleurie ^ 
fous laquelle Us jeunes filles font à travailler ^ 
lorfque la Pièce commence. Il eft à-peu-près fioi 
heures du foir. La dernière Coulijfe à gauche conduit 
à travers les arbres^ à un corps^deHogis quoh né 
voit paSé 

l ■ ^ ' •-' • • W H 

SCENE PRE M 1ER El 

ISABELLE, INÈS. 

( Elles font occupées à de petits ouvragés de deû-^ 
telles ou broderiis ; élléi fe regardent plufieut s fois 
avant de fe parler , ù avec une fi>rte d'embarfas): 

Inès. 

jL U parles bieii peu , ma ti>elie coufihé s avant tèd 
Toyage à ScvUIe , tu ^cpis moîos férieufo. 
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4 LE PAYSAN MAGISTRAT/ -, 

Isabelle. ( Elle regarde ïnés, & foupirt. ) • ; 

Ah! ah!,... : ^•' ■ i"] 

Inès. 

Et tu foupîres bien fort. . . . Parler peu , . . . foupîrer 

beaucoup^ ... tu es bien maUde y ma. chère Ifabelle. 

Isabelle.' 

Pourquoi mon père m'a-t-îl Érit quitter ce féjourpour 
ne faire voir une grande ville ? ma chère Inès. 
Inès. 

Je*!» comprends ; . . . tout ici eft devenu ennuyeux 
pour toi. . . . Cependant , depuis le palfage des troupes 
pour le coiuonnemcnt du Roi , • . . nous y trouvons 
plus d'amtifemens. Ucfcftion de l'Alcade qui doit fe faire 
cette nuit 3 n'aura jamais été fi brillante » car.il arriiie c# 
foir deux Régimens. 

Isabelle. •» 

Celaeft-il fait pour.nous diiTipei^? 

Inès. 
Non 5 . . , tu ais laifon : peut*êrre en fe;r0DS*B0us,plus 
renfermées. Des Officiers logeront ici. ... ces MeflSeurs- 
Ji^ font' fi dangereux ! - ^ 

Isabelle. 

Ils font fi fiéduiffUis. . . . Ah 1 ma chère Incs^..^ on 
dit aufii qu'ils font bien trompeurs. 

Inès.. 
Nous ne les connoifTons que de renommée}... nous 
.»*en avons pas encore vu. 

Isabelle.. 
Confine, . . . pendant le féjour que f aï fait à Sévifie j 
}*en vis un dont je ne puis perdre' le -fouvenic.^ 



Digitized 



by Google 



COMÉDIE. j 

Inès. 

Comment donc I 

- " ■ ISABEtLE. 

C'étoit la veille de notre départ. Mon père avoit remis 
au Miniftre des Finances la fomme qu'il prête au Roi î 
Sa Majefté arrivoit c^ jour-là à Séviile j nous entrâmes 
au Palais. 11 y avoit grande . foule : les Gardes nous re- 
\paufsjèrent :, un jeune Officier me . diftingue parmi tout 
ce mo;ide f il vient à moi avec des grâces que je oe puis 
te peindre i me prend la main, & me fait avoir une des 
meilleures places.... Ah ! coufine, de t'en parler, je fuis 
cnèorc toute honteufe. . . . 

Ln à s, riant, 
^ , .Ah ! ... ah !.. . Et mon oncle ? 
Isabelle. 

Il étoit r efté dans . la foule. ... Tu le connois ; ... il 
cutiui peu d'humeui; de fe voir féparé de mois . . . mais 
un inftant après , ce tendre père fc mit à rire, & à me 
féliciter de cette aventure. 

- - I N É s. 

Et le jeune Oflf^cîer , tu n'en as rien fu depuis ? 

Isabelle. 

Je ne m'en fuis pas beaucoup inquiétée.... ( Vivement. ) 
H eft de la Province d'Eftramadourc ; il a vingt-deux ans; 
.il eft fieveu d'un Officier rGénéral , célèbre -dans les, ar- 
mées ; Capitaine lui mênie dans le Régiment de cet onde.... 
* '8^ bientôt. • . • 

I N è s j maUgnement. 

Je vois bien que tu ne* t'en es pas informée. 

A a 
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4 LE PAYSAN MAÇlSTftAT, 
Isabelle. 
Ah ! tu me plaifantes. . . . Prends garde ,.. . je vaif 
te parler de mon frère. 

I N È S« 

Pour me donner de rhumeur j n'eft-ce pas ? 
Isabelle. 

Affurément, car je te dirai que mon père a réfoln de 
TOUS unir.. . . J'ai deviné cela hier à certains propos^^ . • » 
Qu'en dis-tu ? . . . Tu ne parles pas , hem ? 

I N à s. ( Elle regarde IfabdU , (f foupire^ ) 

Ah! ah! 

Isabelle. 

Tu parles peu^ . . . tu foupires beaucoup^ « . • tu es 
bien malade ^ ma chère Inès. 

Inès. 

Nos cœurs s'entendent à merveille , chère coufîne. 

( Elles s*emhrajfent> ) 



S C E N E I L 

Isabelle , INÉS , CRESPO , garçons de Ferme i 
& PAYSANS dans le fond. 

C H E s P O j aux deux jeunes filles qui s" emhraffenu 

Jl5 I E N , bien , jeunes filles , embraffcz-moi auffii » t^ 
ce ceflcx jamais de vous aimer. 

I N B s à Ifabellu 
ToD ftèrc n'y eft pas. 
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COMÉDIE. f 

C H s s P O » aux Garçons dd Ferme & Payfans. 

Mes amis j demain au point du jour , nous ferons dans 
les champs $ que nos gerbes foient de bonne heu^e fer* 
récs dans les granges : les Troupes vont paffer^ & nous 
fcroient du dégât. ( Les pay fans forum, ) {^Aux jeunes 
Filles.) Eh bien ! mes enfans, qu'y a-t-il de nouveau ?.•. 
Tu as Tair inquiète > Inès 1 

I N â s. 

Mon cooiin n*eft pas eQcore revenu è 

C R E s p o. 

n eft allé au-devant des Troupes. • • • Elles ont fait 
double journée ^ elles arriveront tard^ 

Inès. 

Il ne fera doac ici qu'à la nuit : c*eft bon > ah ! je le 
punirai bien j je ne lui dirai pas un mat à fon arrivée. 

C K B SPC, vivement. 

Morigene-le un peu 5 . . . accoutume^toi à cela; il £utt 
{avoir ranger un mari à fon devoir. 

IsABBLLEj, has à Xnis. 
Entends-tu , ma confine l 

I M â Si vivemenu 
Que dites*vous donc j mon oncle ? , 

C a & S P.O. 

Je dis, mon enÊmt , qu'à moins que tu ne t'y oppo- 
fes , ce fera un grand plaifir pour moi de vous marier 
cnfemble $ je fatisferat par cette union à la mémoire & 
aux intentions d'un frcre que je regrette à tous les inf* 
tan« de ma vie. 

A3' 
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6 LE PAYSAN MAGISTRAT, 
Inès. 

Ah ! mon cher oncle , vous ferer donc toujours nd- ^ 
tre bienfaiteur. 

C H E s P O. 

Que parles tu de bienfaits ? Ce que je te donne cft à 
toi , mon enfant. Quand ton aycul mourut > il y a cin- 
quante ans , il nous recommanda , ton père & moi , à la 
Providence : la fatalité n^amcna fur la tête de ton père 
que des malheurs / vignes grêlées ^ moiflons détruites , 
granges incendiées. A moi , tout m'a réuffi 5 de bonnes 
enireprifcs , ,rccoltes abondantes , fanté robufte , Dieu 
foit béni : maïs "plus mon frère a été malheureux , plus 
j'ai dû le fecourir ; peines Se plaifirs , pertes & bénéfi? 
ces, ont du être^fupportés de fociété î j'en ai tenu 
compté 5 tu lui furvis , tu le repréfentes ;. &c en te ma- 
riant > k' moitié de mon bien t'appar ient. 

I N £ Z.\ 

;. Ah!! ^n ch£r.<uicle. 

C 11 E s . 

Tu es fage y Èbcîdefte , prudente > tu rendras mon fils 
heureux; fût-il ne d'un Prince ^ jeJui fouhaiterois ^ne 
femme comme toi : en changeant tes vertus contre mon 
argent , je les auraf* toujours à bori* nlarché. Tu ny per- 
dras rien > mon IfabcUe. 1} 

I SA B^ B* L L-E. 

Ahl faites/... faites, mon pèireTi» tout cÂâ mé- 
contenté. ^ ■ .'."*•• 
C R B s P 6. ^ 

Mais? écoutez donc, ... tie parlez pas de ,ceU 1 
Juan.» . . il n'eft pas encore affcz. digne de toi , Inè$: .*: 



hvCiooalp 



. C O M E D lE. . :, , f 

Je vx)us ai oifvçrt mon cœur 5 . . . mais mon deffein n'cft 
pas de vous marier fitôt. 

Inès. 

. vMon coufin ne faura rien de vos intenjtions ^ . . • ne 
fût-ce que pour fc faire. ainfi attendre. 
Ç R E s p, o. 

Nous le marierons encore un an plus tard , à caufc 
de cela , fi tu veux. 

Inès. 

Ne peut-on pas le punir autrement > mon onde 5 ; . i 
laiffez-moi faire. ... Enfin , le yoici. . . * Vous aller 
voir. - • . ^ ^ 

Trrr— r-r 7—^—7 r^ - -- .• c ■> - ^ - • — ^ 

SCENE I II. 
, .'ÏS-i^BELLE^ iflÉS, CRESf.O, JUAN. 

y Û A N. (Il emhraffe re/pe^ueufiment fort père* Il va. 
enfuite vers Inès qui te fuit y&fe retire derrière Ifabelle?} 

C R E s P O. 

JL U rentres bien tard ! Tu as été au-devant des troupes? 
Deux Régimens en bataille^ c'eft fuperbe ! à ton âge^ 
cela fait tout oublier, 

I N â s , derrière Ifahelle. 
Me regarde-t-il ? 

Isabelle. 
Beaucoup U . . Il,fç trpublç, ,,,.,.^ ,, , 

c ^ ^ In È $. . .^ ; • 

Ceft bien fait*. 

A4 
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8 LE PAYSAN MAGISTRAT, 

Juan, diftrah & rt gardant funivenurit Inh. 
Ce fpe^acle m*a charmé > ou;, mon père , vousm'çn 
voyez encore dans Tivreffei ils ont fait halte à demi^ 
îleue du Bourg, Il faifoit encore jour 5 je fuis rçvenu Cfl 
jouant deux parties de mj^l que j*ai perdues, 

C R E s p or. , 

Si tu les ^s payées, il n'y a pas de mal, 

Juan. 
Jç n'âvp^ p?s d'argent , mon père, 

C a E s p o. . 
Mon fils , écoutez, je vous prie, deux* bons con. 
feils \ ne promettçz quç ce que vous pouyc?; tenir i uo 
|ouez que ce que vous avez fur vous ^ vous aurçz çoM- 
jours boîmc répuçatipn, 

J U A Ht 

A merveille, mon père 5 mais pcrmettcz-moJ un pe^. 
tit avis à mon tour 5 ç eft de ne jamais donner de çoa- 
fçil à qui n> pas le fou dans fa pochç. 

C R E s P O, 
Tu as raifon, ( // tire fa hourfi , & la donne à Jn^i^ 
ÎUcs, donnez à Juan de quoi payer fa dette* 

I N É S^ 

Vous l'ordonnez , mon oncle ? 

C R E s p o , riant* 
Par toute n^on autQrfté, 

Inès, 
Oh l je nç veux pas vous ficher. .:. ( â Juan ; Ai^ 
yeux ^aijffes.) Tenez, Juan. { Juan prend la hourfe ^ 
h foUlçi{^ dç lev^r les yeux fur lui^ » l^emhrafe^} 
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COMÉDIE. f 

ISABBLLB. 

MoQ frère > il y a plaiilr à rc:ccYoir des leçons comme 

cela. 

Juan. 

A propos , j*ai rencontré Monfieur le Greffier j... très-» 
attiré > très-emprefle de vous annoncer ^ mVt-il dit, 
quelque cbofe d'iipportant. 

C R £ s P Oj 

Juftement le voici. 



SCENE IV. 

Lis Précépbns. LE GREFFIER. 

L n Greffier. 

XJ. o n n b u r foît porté au Seigneur Pedro Cre(po ; 
fc înviution lui foît faite de fe trouver cette nuit i^ la 
Maifon de-Ville, pour réleâion d'un nouvel Aloade ^ en 
b manière accoutumée. 

C R E s p o. 

Je ae fais £ je pourrai y aller. L'éleâion ne s'en kn 
pas moinsj n'eft-il pas vrai } 

Le Grbfopibr. 

Sans doute « d'ailleurs , vous n'avez pas befoin de 
votre voix pour être élu. 

C R E $ > 0« 

Comment d^iic 1 
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T^ LE PAY5APÏ MAGI^STRAT^ 
Le Greffier. 
C'cft qu'il eft apparent par les difpofitîons des Nota- 
6lcs, dont je me félicite de vous donner connoiffance > 
qu'à la première heure du jour prochain , j'aurai l1ion- 
neur de faluer le Seigneur Crefpo comme Alcade i ce 
qûî -eft d'autant plus flatteur dans cet inftant-ci> qu'il 
afSftera au couronnement de Sa Majcfté , & lui fera 
préfenté. Honneur, en^ attendant > au Seigneur Pcdra 
Crefpo. ( Il fort. } ., 



'- ■ , S C E N E V. 

ISABELLE, ifNÈS/CRESPO, JUAN- 

Isabelle. 

jM o n père !• vous feriez Alcade , vous iriez au cou- 
ronnement du Koi ! 

Juan, 

. Que cela feroit heureux ]^ 

C bTb s p o. 

Mes enfans ce foot peut-être des inquiétudes de 

plus qui nous attendent 5 voir le Roi 3 lui être préfenté > 
reft un grand honneur 5 maïs que ferai-je moi chétif 
devant fa perfonne ? n'eft-it pas préîent pôUr nous •à 
chaque pas , ce .ho» , ce yertucux Afpotirque ? ft juftice 
q^i prDtége nos droits , nos biens > fcs forcesqui main- 
tiennent l'ordre - qui défendent la Patrie', ri'eft-ce pas lui > 
Je n'ai pas befom d'aller à la Cour ,. pour favoir qu'il 

eft le meilleur ami dé; fbri Peuple ( On entend h 

tambour dans le lointain. ) Qu'entcndstjcJ ..,.:. • 
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, ' . ' c o m.kd;i4L ; tt* 

J XJ A N j av€c u^ûy fom de joie. 
Ce font les troupes qui arrivent , mon père. 

C R E s p o. 
NoDS autoos ici ^lelque Chef.M.'... Juan tu m'aideras i 

Je recevoir vous, mes chères fiHcs vous vous rc-- 

tirerez dans ce petit pavillon , les jeunes militaires ne font 
que trop portés à faire des étourderies , il faut leur en 
épargner les occaiîons. 

( IfaheUe & Inès dans la Scène fuivante , doivent 
porter peu d'attention à ce que dit Reboîledo St 
même fk tenir un peu à Vècart» ) 



SCENE VI. 

Les PRÉCÊDEN9. REBOLLEDO , fuivl de 
deux hommes qui portent une vallfe* 

REBOLLEDO^un billet à la main, • -, . 

JlL s t-c e id la maifoa de Fedro Crjefpo ? 
C R E s, P. ou 
C'eft à Jui qi|e vous parlez ; je vois c; qui vous amené, 
donnez le billet , 

Reboi^xIbo. 

Le Yoki....*. & avec le billet la valife de Don Loi|if (^e 
Figueroa , Capitaine au Régiment de Don Lope dte 
FiguerQa , fon owcle , fumommé le- Jf ar? de rEfpagnc , 
& celui qui vous dit cela s'appelle Reboîledo , Sergent 
principal dans la Compagnie du neveu j fon confident ^ 
qui logera ici avec lui. 
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ti LE PAYSAN MAGISTRAT; 

C H B s P O. 

CtlkCu&ta(aux VaUis.) Garçons portez cette va- 
lifeau grand corps-de-logis « li-bas^ dans Tappartemenc 
fiir la rue. ( à RebolUio. ) Vous jdirez au Capitaine qu'il 
fera content de fes hôtes. 

ReB0LLED0> appercevant Ifdbtîlt & Inis. 

Vous Taves dit j je crois qu^ ne fera pas mécontent. 
( A paru ) Malepefte , les filles de cet endroit fonc 
appédflantes. {Haut. ) Serviteur j papa $ MefdemoifeUes » 
)e vous baife les mains. ( Il fort, ) 



SCENE VIL 

ISABELLE, INÈS, CRESPO, JUAN. 

C H B s p o, aux filles* 

K^ £ T Officier ne tardera pas , entres dans le pavillon « 
f 7 ferai porter tout ce qui vous fera néceirairc. 

ISABBLIB. 

f Vous viendrez nous voir, Juan, ne nous laifTez pas 
feules ? 

J V A K» 

j*irai vous joindre dès que l'Officier fera ï fon ap- 
partement. 

( IfahclU & Inis entrent dans le Pavitlan. ) 
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C MÉ DIE. 



SCENE VII L 
CRESPO, JUAN. 

J V A M. 

JCliN vérité > mon père , riche comme vous izc$, voas 
devriez 6ien vous affranchir de cette fervimde. Etre 
forcé de' recevoir des étrangers chez foi i 

C K E s P O. 

Et comment faire pour m'en difpenfer ? 

J U A.N. 

Acheter des Lettres de Nobleife. 

C R E s p o. 

Dis-moi^ Juan , y a-t-il quelqu'un dans toute cette 
contrée » qui ignora que je fuis un homme de probité j 
comme ceux qui m^ont mis au monde ? 

• ■■'■••■ '•_ <J u-A-K, , • ■':..• 

Non ^ mon père.' 

C R s s p o. 

A quoi donc fervitoitce Parchemin que tu veux que 
je marchande , en ferai-je de meilleure lignée > dira^t^on 
que je vaux mieux qu'auparavant i Tout au contraire..!., 
on rira de me voir .devenu Noble pour quelques écus , 
. toi^t ce que j'*aurai prouvé, c'eft que j*ai de l'argent, 
& qu'à mon âge je ne fais pas m'en fervit commf 
il faut. 

* J t; A N. 

COtik moim feJméItre à couvert d'uoe fçxaâ^C^ 
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.14 LE PAYSAN MAGISTRAT, 

C R E s P O. ' 

" Pourquoi ne rcndraîs-jc pas ce tribut l l'Etat ?Xc 

Noble paye dc- fon ftng ,. je paye de mon bien La 

vraie Nobleffe le cœur la reçoit dé lâ-haut moi m*en- 

noblir ! . . . non , Roturier je fuis né , Roturier je mourrai , 
& mes enfans auÔl , à moins qu'ils ne méritent d*êtrc 
diltingués du Roi par Qi|eiqu{aâion d'éclat. 

J U .A N. 

Ah mon pcre 1 ces aâions.je m'en fenf capable.*-- 
Mon père , fi je pouvois feryir I 

Ç,R B,s.|> o.; 

Mon enfant...... en me. quittant tu me déchirerois 

Tame, mais j'y confentirai, fi c'eft pour ta gloire & 
pour ton bonheur. " Nous avons le tems d'en par- 
ler. •• --" ^'^ '■ ■•' . ^ ' '•• >*- ] 



S CENE ÏX 



o ...•..•• • • "' » 



CRESPO, JUAN,.:DwJLOUIS, REBOLLEDO, 

&pîufieurs gens qui apportent le refit dû d\équTpage 
de D. Louis. 4/^ • 



fi.' L oxy I s. 



Gffs 



T donc ici ijuer jcftiis logé ? , 

^' ' C k I s p o, 

^ Oul>ïpnficur.....fi vous. voulez me fuivrc.,... je voii« 
* conduirai à votre appartcnient ; 

D. L o u 1 Sy.fi aonfiibant avec Reholledo. 



Di^itized by VjOOQIC 



COMEDIE." xj 

Faire placer mon bagage & me procurer quelques w* 

fraîchiiTemcnr. 

C R E s P O. 

Nous avoqs d'excellcns fruits, mon fils aura rhonncur 
de vous en préfenter, s'ils peuvent vous être agréablesirien 
ne vous manquera de ce qui eft à notre difpofltion , vous 
n'aurez qu'à parler. 

( Crefpo & Juanforient & font fuïvre le hagage. ) 

" '." ■" ' \ SST^ 

■ S C E N JE X. 
D. L O U 1 S, R E B O L L E D O. '^ 
-D. Louis.. *- 

VjE Payfan s'annonce bien , j'ai idée de l'avoir yu 
quelque part. 

REBOLLrDO. 

C'eft dit-on un homme d'uji grand jugement , îe C/éfus 
du pays i il a prêté une groffe Ibmmé ^û Roi. 

D. L o u 1 s. • 

Et ces filles dont tu parlois ? 

• ï 
Rebolbedo. 

Ma foi elles font en cage-*.... Ah Monfieur ! ily cq a 

une fur-tout Ah ! , 

D. L o ù I s. 
Ce fera quelque groflfe Pay fanne , au teint hrun. 

Rebolledo. 
Me dkes pas de mal de ce teint-là > Monfieur..... il n'y A 
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i* LE PAYSAN MAGISTilAr, 

pas de femme à Madrid^ à qui il ne fit honneur. •••« Sc 

des yeux é 

D. L ô u I S. 

Oui.é.. ôuî, je commence à croire qu'on peut être jolî* 
au village.... cette petite payfannc à qui je fis voit fc Roi 
k Séville , me l*'a prouvé j 

ft£BOiL£DO« 

Elle vous aurojt mené loin....* 

D. L o u I $. 

Maïs , vois donc oùJe père a ferre celles-cî....* 

REBOLt£t>0, d*un air fcrupuleuoi* 

En confcience , Monfieur.... je ne puis pas me mêler di 
cette enquête. 

D. L o u 1 s. 

Ah I tu vas faire le bon fujet tu oubliois que fattf 

moi 3 il X a long-temps que tu ferois aux Préfides..*.. 
querelleur 1 . . . libertin 1 

RjgBûttEpû^ rîanu 

Ne toe faîtes pas de ces reproches-là , mon Capitaine..*; 
Au refte, fi je trouve en ceci du plaifir pour mo;i compte...* 
jt le prendrai n'eft-ce pas allons , adieu les fcrupules« 

{ït rôde fur te Théâtre.) 
D. L O tJ I s, i parié 
Comme on efl compromis ^ quand on demande d» 
mauvais fet\'îcesî 
ReBOLIEDô^ devant la porte du Pavillon. 
Monfieur , MoniSeiir... chut.... voici une porte, (il re- 
garde â travers la ferrure*) Vivat^ elles font ici, re-* 
gardez. 
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comédie; iji 

D» L a U I s regarianu 
« Elles nous tournent le dos. 

ft££Otl£DO». 

Vous voyez leur taille au moins 6c la tournure...»..* 

hem. ( Ilapperçûit Juan^ ) Prenet-garde^ pvenez-garde. 

- / H'i>"" I ■ ■■ ' -M 

SÇ.E N È X L 

fi. LO UIS, R E B O L LE D O, JU A rt, 

avec des yalets qui apportent des fruits. 

Juan ^ ayant appcrçu 2>. louis quij^gardt à la ferrure^ 
( A part. ) 

1^ u*fispioNNE-'t • il donc ce Monfieur. ( AD. Louis. ) 
Moniteur , yoilà de quoi Vous £ûre attendre pdtiçmmcot 
le fouper. ( Les Galets fonent. ) 

D. L o u I s. 

Je vous remercie. 

REBO£iBPO^i Juati» 

Dites donc> jeune homme..», ne pourroiton pas entrer 
dans ce Pavilloi } la chambre en bas ne pourroit*elle pas 
Biecoayenir> ' < 

-1-. -, J. u A K. 

-Elle ne convient i perfonnc. ( // fan 6 dit en montani 
U Théâtre. )-Il y a quelque chofc ici de fufpeft , écou*- 
tons pour m*cn éclaircin 

( Ilfe cache derrière les arbres à gauche. ) 

B 
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$n LE PAYSAN MAGI-STRAT, . 
D. L o u/x^s. 

Ah ! ce vieux papa cache Tes filles^ il n'y gagnera riep , 
pardicu I je fuis piqué.Sijelesavois vues, je ne m'en ferois 
pas foucié 5 mais ii me les dérobe , je veux entrer où elles 
foûu...comîtïent faire? ' ' \ 

RÉB01I.ED0, rtveur. 

Attendez ^ il me vieilc une idé«--*» cela vaut de F#r:*; 

D. L o u I s. 

Voyons donc cet effort d'invention ? 

R^E 30I.LBD0j à bajfe POfX» 1 

Excellent I . • . Faites mine. dfip:(^. ea colèic contre 
moi $ je fuirai. . . . vous me fuivrez Tépée à la main ; je 
me jettenû contre cette porte: rflès paroîtront au briiit^ 
vous voilà auprès de la belle ; le refle , je i^e m^en mêle 
plus. • . • Allons , commencez. , , 

( J U'A N , au fond du Théâtre. 

' Courons avertir mon père, l II fort.) 



SCENE X I L 
i). L OU I S. R E B b L L E D 0. 

' R fi B O L L £ X> O. 

X RESTE à la réplique: . . . allons , tenez - votts^ptêt; 
( Il crie. ) Jatni , voilà comme on traite les pauvres Sol- 
dats : on leur prpmet tout , au diable fi Ton, tient ritn» 
( bas à V' Louis. ) A vour, allez , allez. 

D. L o V I s , feignant de fe fâcher. 

Comment malheureiu:^ tu ofes parler aiafi à ton Ca- 
pitaine!^ 
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R E .B o L t E D o 4 yZtf- ^ mé^âyon • 
Comment voulez-vous que^'e parle?. : . Vous fiSfîet 
hion Général*! - * i^v • ' -• 

D. L o û I s ^ toujours de mimti" - ' 
Attends > attends ^ je vais Vâppretidre. . . . 

: ' R E B O L X £ D a. '^ ,, 

(Àa^.) Fort bien> fort bien, le chapeau fur les 
jreux, drez Tépée. {haut.) Que me ferez- vous? Ah! 
fi j'ofois ! . . . ( bas..) Fonces^ fur nioi. (haut. ) ^e vous 
donncrois une bonne leçon. 

:*" c . . Di^ h otJi s '^ très-haut. 

Et îe balance à pafler mon épée au travers ctu corps 
de cet înfolent ! • . . ( courant après lui. ) Recommao- 
^t«i an del, miférable. 

RfiBOLLioo^yê jetant contre la' porte. 
Ah! ah! é .. ah: . •> an fecours!... jefub mort.^. 

SCENE X I i L \ 

J}. LOUIS , REBOLLÇDO • C8ÉSPO > JUA» î 
enfuite ISABELLE & INÈS. 

C R s s P o > accouram» 

\^ 0' B S T - c E donc , Monfieiir ! Pourquoi toute cette 
fiireur. ( IfabelU & hUs entrent. ) 

D. L o I s j voyant entrer IJhhellè. . 
{A Crtfpo , £un ton très-içux. ) Monfieur , ... ce 
li*eft rien s • • • je fuis âché. . . . ( d part i Rebolledfi. ) 
Ceft la payfanne de Séville ! • . . qud bonhear t '* " 

Bi 
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^ LE PAYSXN MAGISTRAT, 

• C H B 6 ^ o, & confiit'rariu ' 

/Vous voilà calmé bien promptement. • . • Ceft imf 

grande vertu de maitrifer ainfi fes paffions 5 • « • pratiques^ 

la toujours. 

D. t o V I s. ,^ 

Je me fuis retemi»...* ea préfènce de cette bcBc 

Dame. ^ 

lsABEl"Lt>7e reconnoiffàriu 

i A Inès. ) Cici ! c*elt lui. 

C R £ s P o»i i^. Louiu^^ ■■_ \ 

Ceft IfabeUq> t\La fi]|e> Monileur ^ ui|e payfannea 8C 
fi9n pa$ une belle Dame. . - - . -i 

J u A JH,tris'ému. . _^ ,i ■ . S 
Je vous dis ^ mon père , que ce ne (lotif- quedtl 

menfqoges. . i .* j j - .:i :. 

D. L 01& I s. 

'Des mchfonges! 

C H' ï- s -P o , d Jtfizn. 

Qui vous dit de parler icij jeune homme ? ( à D.LoUis^ 
Monfieur , ma fille vous remercie , ainfi que moi ^ dç 
yôtce complaifance- pour eUe. ^ . 

©. L o TJ rs,a CVtf^a. 

Vous ne dites rien que de raifonnable. ( à Juan. ) Mais 
^us , fongez à mieux parler dorénavant. 

J » A N. 

Je p^c comme je dois* 

C K B s p o , d Juan^ 
Bacore ^ devant moi. 
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D. L o u I s. 

Sans ta préfcncc de votre pcré , je tous tpprendroil 
i vivre. ' " 

Ckesvo, dJD* Louis. 
. 'Doucement > Monficurj je puis traiter mon fils comme 
3 me fhk-, mai$ vous « vous n^avor i^ieo à lui dire. 
J tJ ;A N. 

Onij je foufiTrirsu tout de mon pères ^« maU d^Ja 
autre. ... 

' ^ D. L o V I s. 

Que feriez-vous ? . . . 

J U A K. 

Je perdrois la vie pour fauver pon boqneur. 

D. 1. o u I s. 
Bel honneur ! THoBneur d*^un payfa»! 

J 9 A K. 

Auffi pur que le vôtre. ... 811 n*y tvoU jfomt ,êt 
payf^uis^ il p'y aaroit pas de Gentilshommes. 

D. L o u I s ^ mettant la main fur fon ^e^ 

Ah! c'en eft trop l... (On U retient.) Lafflèt-sioi.^^ 
taiflez-moi. . . . - 

Crespo^ l s A^UtLM,.llx ts p enjpnfle^ 

Airêtez 1 arrêtez 1 
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SCENE XI y, - * 

^EIXE^ INÈS;, CRESPO , JUAN > D. LOdiS ^^ 
REBOLLEDO , DON LOPE , un GFFICIÈI^ 
d'Ordonnance ^unTAMBOUR^ & quelques 

XiSpLOATS. 

L* p F F I c j E ly^, prevéda^t P. ^ Zo/^. 
V o 1 1 A le Général. 

( Aux cris & au tumulte précédent , fuccide itn 
profond fitence. ) \^ 

D. L O u I s 3 a pari y remettant fon épée» 
Mon oncle ! iih ciel 1 

RSBOLtEDO à pan. 
t'»Jé'feis perdu. 
D. L o F B entre ; H boîte , & park d*hahitude en criahu 

Ehr btcn'l èh bienl qu*èft-ce que c*eft? qu*eft-ce que 
«'•êft^ La première chotè qôt je rencontre ; ce font deç 
gens qui fe difputent. ^ 

Mon oncle j • . • c*efl: une OfuiBre. 
D. L o p E. 

Qu'eft-ce qu'il j a enfin?... qu'efl-tl arrivé, dttè^ 
^onc? 

GllESFO^ JuAHi IS A9Ei;.ltE.; 

|4qnj§eur , c*eft que. . . . * 

^5 



Digitized 



by Google 



1^^ D L o i^ E. -> 

Xaix.... paix...» parlez Pun après l'autre. Parlcret- 
vous ?.. * De quoi s'agtt-it ? l'Onfetàïti) Allons, par- 
lez don^ l n cft-ce pas aflez d'avoir ma diable de jambe i 
trainer> fans qu'on mq contrarie >. . • Allons'^ qu'onnfie' 
dife la vérité. 

, D. Louis, embarrajjé. 
: Mou oncle, voici ce que c'eftj je fuis logé îcii un Sol* 
dat m'a forcé de mettrç Tépée à la main pour punir fon 
infolencej il fe fauvoit là-dedans , je.le pourfuivoîs $ ces 
dames font forties , leor père , leur frère , leur.,... ce qui 
YQUS plaira , fe font ayifçs de faire ]à>defliis des réSexlcns 
qui m ont déplu.... & ' > ) 

D. L o p 9* 

^ Bon > bon ^ je fuis arrivé, à tems je vous costentp- 

%û tous 'x où eft le Soldat qui a mis foa Officier dans If 
cas de tirer Tépéc cqntre lui ? , ' 

< RebolIt&do,^ part. 

Je vais payer pour tous, 

Juan, montrant RcfoîteïTo». 

(Le voilà. 

D. L o p H , i rOffideA ' 

Qu'on lepafTe pa* les, baguettes. '* " 

Rebollbdq, 
Ah diable I ne badinons «pas. v 

D. L a U I S»,*^^ à Rehol!ed<K 
Ne t'inquiètes pas > je te ferai échapper. 

Rebolleoo. 
Je fuis votre valet..»..* ( à D^Lope, ) Mon Général p 

B4 
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ceci étok une rufe de mon Gipicainê > pour aroir occafioA 
de Toir ces Qames i moi je ne peax rien lui refufer« '^ 
Dé L O P £ > regardant fort neveu. 

, Hom..., hbm...^ ( â Crejpo. ) Etoit-ce la peine éc faire 
. ^t de bruit...^ je vais tout mettre d'accord.... Mon nereu^ 
je logerai ici , faitcs-y apporter les Drapeaux qui font chez 
ce diable d^ Alcade ou f«n m'avoit logé d'abord $ vous 
vpus y arrangerez comme vous pourrez.... vous dclogéfc* 

d'ici.... rinfernale maifon* ou ces Fourriers m'avoient 

mis.... tout y cft fans-defTus d^ous. 

C R B S p o. 
: Monfiair 1 c*eft aujourd'hui qu'il quitte fa place , tout 
çft chez lui en défordre. 

D. L o F 1 j^ aux Militaires- 
•A AttoQs;..; allons, laiffez-moi..,.Tambour, publiez l'ordre 
pour qu'aucun foldat ne quitte fon logement > fous peine 
de la vie,,.. AUons ^ qu'on décampe^ 

( Les. Militaires fortent.. ) 

D^ i. o y X s , 4 Reholkdo^ 
Allons i il fàui faire emporter le bagage. 

( Ils Jbrtent^) 
C R I s ^ O y auxfiens d\n air d'autorité.. 
Hcûwtrvous^ ( La famille de Çrefpo fe retirt^ ) 



V ^:-,. / ^ 
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COMÉDIE.' if 

. ' . S C E N £• X V. 
D. L O P E , C R E S P O. 

C R £ s P 0« 

Je vous fuis obligé , Monficur, vous m'avex tiré là 
À'nn pas où j'allois me perdre. 

D. L a'P E , aj/îs & frottant fa jambe* 
Comment donc te perdre ? 

, C R E s P o , s'ajfeyant» 
Oui , c*étoit un parti pris. 

D. L o p !• 
De quoi faire ? ' 

C R Ê s p o. 

Pe tuer celui qui violoit rhofpitalité.... te qui min^ 

fultoit. 

D. L o p £. 

Comment vive Dieu fais - tu qu'il eft mou neVett 

& Capitaine? f . 

C R £ s p o. 

Oui y vive dieu 5 mais tout Capitaine qu'il eft > s'3 
ii'outrage ^ je le tae. 

D. L o p £. 

Hemidié ! quiconque attaquera le dernier de mes Sol*^ 
«lats^ je le fer^i pendre fans miféricorde. 

C R E s p o. 

Quiconque cherchera à me déshonorer^..... hemidié I je 
le pends moi-même fans balancer* 

li 
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D. L o p E. 

Quel diable d*hommc eft-ce-là ! Sais-tu à quoi m es 
Dbligé? ^ 

C R £ s p o. 

P^cnc^mi>nbicii,jc ne dirai- mot. Ma vie,:ma fortune 
font au Roi, difpofez-en i; mais de mon honneur... non. 
D. L o ^ -E , avec emportement. 

^ Vèntrcblcu ! { JPlus doucement. ) Mais , je crois que âl 
as raifon. ^ 

Ckesvo, du même ton. 
Oui , ventrçbleu l f ai toujours raifoi/^ moi..-^., 

P. L o p E. 
Songeons au fouper. 

C R E s p o. 
Vous ne Tattendrez pas long-tems. 
D. L o P E. 
^.Etenf^itô, au coucher :1e Diable m'adonne une mau- 
dite jambe qu'il faut faire repofer. . : 

G R E s p o. 

1 Cda ôft trop ^fte , le Riable m'a donné un exccUcnic 
Ut, & vous en profiterez, ' 

» . . p. L p p E. 

MôrWeul Je vais m'y jetter tout babiUc en attendant 
- le repas car je n'en puis plu^. 

C R I s p o ^ /</i offrant le hraspour marther.. 
Morbleu !...vous avez raifon dç ne pas vous gêner, faites 
toujours de même , vous êtes ie maiître chez moi. 

• . î / Fin, du premier Aàe 



Digitized 



by Google 



^" . ,: î C'crsi'É D'i E. ^ 

A C T E I I. 

SCEN Ç P R EM 1ERE. 

DEUX GARÇONS DE FERME, 

GENS ^ui emportent la vallft &, le kag^gc de D. Louis ; 

Us traverfent le Théâtre de la gauche à la droite.^ 
* *• ■" ' " .".".. 

Le premier G'a r ç o n , t 

ouvrant la porte qui e/l'au milieu du mur. 

jliN fuîvant tout droit par ici, vous allez chez f At 
cade y où l'Officier doit loger , c*cft le plus court. 

* ^ Les Gens qui portent le bagage fortent. jp. Loui$ 

* 6 Rebolteda ftcrpienrunt. ) 

Le DEUXIEME Garçon, 

{ àD. Louis & à Rebolledo. % 
Vous avez entendu , Meffieurs s tout droit , la porte eft 
ouverte. ( Les deux Garçàns fortérii^pa;? la gauche. ) 
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al^ LE PAYSAK MAGISTRAT» 

' I ■> !■ Il . 1 ■ ■ ■ » 

S C E N E I L 

D. L O U I S> R E B O LL ED O» 

D. L o V I s j regardant le Pavillon^ 
XvEBOLinfto .. J.il y a de hfumîère. ' 

R £ B O B L E 0O., 

c - -- ■ * - * # .. . 

Oui j mais tout eft fermé. 

D. L o u I s* 

Je Tai trouvée >' je veux lui parler à quelque prix que ce 
ibit. . ' T • ^ 

^R £ & O Z, L B o a. 

Cela fera difficile. i . . 

D. L o u I s. 

' ^ Mon oncle fe trouve mal logé , & me fait fortîr d'ici , 
cela n'efi-il pas £iit pour moi !..•... Qu'elle, cû belle « 
ReboUedo l 

R£JB:OtLFDÔ. 

Pour une payfiuine , qu'en dites vous-? 

D. I^ o u I Sj av^c délire^ 

Une payfannej c'eft une déefle , une décifê. Faiis comme 
tu voudras , mais je veux lui déclarer férieufement m» 
paffiom.... je n'^ai recours qu'à toi..... tu ne voudras pas< 
m'abandocmer.. .^ je Tefpcf e r 

Rebollsdo. 

Ah IMonfienr j vous me tuez ^ vous me perdez..... j'ai 
échappé tantôt les baguettes..... itrmairiveta pis...*.. 
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V^ L 9 V I. s» 

: . Ta nie r€fitfe5.'..«ic ne puis donc plus compter fur Re- 
boUedo cepçiidant il fait qu'il peut compter ^r mo(. 

.Mai$^ Monfîcut ,. comment fîdre l , . ,, Votre oncIe:me 

trpu^lc l'ûnagii^tiop^ il eft brave |u>mmç<.. mais févère.** 

ilfi»:oit pendre le meilleur foldat de l'armée » fana autzir 

forme de,,procès. . i . . . i 

D. L o u I s. ,^ ', : 

Vois de gtice«^.r.c1icrche <pidqae tnojFcn....- je n^en 
^Qave que de violeo^ f . ... 

il «'B^^^iVl E BO, rifl^chiffàiu. -» * .: 

* Attendez.«lA êh f parbleu donnez-lui une férénade...^' 
Tùusavez lesMuficiens du Corps à comfnandement , Youf 
chanterez on é:rez dianter quelques paroles bien intelli«. 
f;iSl6s::..ùbien figt^catlres. 

D. L o I 5. 

Bon..... très-bon^.... m^is comment la voir enfoite pour 
favoir ce qu'*éllc penfe. 

Rbbollbdo. 

Ah , Monfieur ! Je Général eft dans la mai(bniTongex« 
donc.*.*.. T 

D. Louis. 

Le coi]>s*dç-|ogis qiiil habite eft éloigné.... t>renons k 
clef de la porte qt\e voici nous reviendrons cette nuit. 

Rbbolleoo. 

Mauvais moyen on s*appercevra de la clef perdue , 

le père les fera garder oà déloger...... c'eft un bonheur 

qu'elles (oient là,«e pcnbns pas cet «rantifei 
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•^ LE PAYSAN MAGÏSTRArî 

D. h o V I s. 

Eh bieb I t^rocurons-ooiis une ^cheUe...*. le mur ft*#dP{»s 
hauCj notis'^pottrroiis£hicer dececMé<L . - 

R fe i o L L < o. 

" Une'cchelIe!...nofl pas non- pas . ; . . • j'almerois 

Dtteux que tout ceci fe pafsât ic' çbitk-^fità « • «% 
^ «ftpoffiblc* - j - . 

Dé L o V i $. .-:. ., - - ^4 
Poltron 1 
r- .: - . R'B.fe.T> L I.*n>^.a«.t::h5 ->. 

Poltrooj moi l vous me piquez mbttGstpitaâter.Rcbolièé& 
poltron 1 Allons^ nousia JQJvidroasjqiiçiffqiiHit arrive.—. 
Mais fi elle fait réfiftance s car ces puffannes .font .des 

«iragons ^ ^ , , ^ 

D. L b Ù 1 S , d¥ec/a£&te.\ '' '^ 



Je fuis fur que je ne lui déplais ff^ * '^ ,^^,^pMJ^ 
tût , je fuis capâble^de tout. ^ ' 

R£BbLtfiz>o. ., 

' Allons d^abord nous^ alTurer des Mufîcicos. ^ . n 

D. L o u I s. 

Veux-tu de Targent ? . 

" - R'è jft o l t b ô ô.^ *^ 

Inutile.... il ne faut pas les payer d'avance , fi nous vou- 
lons en être I!lrs $ je vous recruterai enfuite quelcjues 
Igens de réfoludon , pour lors«.... On vient j'ietih^ns-^^Qs. 

Le DEUXIEME (} À^JL ç Ô N , ^ 

au fond du Théâtre. en éhtrant. 

Eft^ce que vous foupez ici vous ^.Mef&eurs ? 

;^, . ' R ^ » Q t t E- D O. - 

Non..^. ftW « nous ayons .bien .dVvucs affaires^ .> 
^DnLouis & RebolUdo fanent par la porte du mun ) 
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I S C E Î?E I IL 

LES GARÇONS DE FERME,. ^ 
ISABELLE, ï pfÉ S. ' 

• ' ( Les deux premiers ùarçons préparent le couver^ 

fous la treille , les autres Garpons éclairent des 

. S' J^oss à feu* } ^ , — 

Le pre^mierGauçon. 

jyiA foi y ce feroît le Roi» notre maître n'en feroit pas 
davantage i ' 

Le d Ei u ^ I. e m e , g a R'ç o h. 

Il cft prefqae le Roi, çc Monficur-là, c*eft Iç Générât. ^^^ 

■ ." . . ... , '' 'i * i . ^' 
^ Le premier Garçon., .,rt 

' Céft' lin fier homme , il me fait peur quand il parle , 
toujours môi-bleu , Tentrebleii , on voit bien c^ue c*eft un 
grand Seigneur, il ne faut pas le contredire; t 

Le DEUXIEME G 4. R f O !{•. , 

Il y a une bonne heure qu'il repofe. 

L- E P R £ M I £ R G A R Ç O N. ^ 

Ne m^nqiie-t-îl plus'rîeft ?^ '" ' 
^ L E D é u X I E M B Garçon, 
Non. 
Isabelle, avec Inès àlafenùre du faviUon. 
. Nuno , cft-ce que le GïûéralISupera ici ? 

Le PREMIER Garçon- 
Otti^ Mademoifelle. 

( Elles fe retirent & ferment lajaloufie. ) 
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La osuxibmb Garçok. ^ 

A propos , 8c le obourcc four- fa jamt>e , n^ft^ce pas 
^ ce câté^cl ? 

lé^ PRSMIEH GarçoMj replagant le tabouret* 

Non» c*eft de l'autre côté.... a gauche...» tiens » il fe mec 
comme cela. 



S C E N E I V. 

LES GARÇONS DÉ FERME, JUAN. 

Juan;* 

J. OUT eft-il prê^t... bien très-bien....v retournez à la 

fallesquand leGénéiâl fortira, vous paiTere^ devant lui. 

^ /Le premier Garçon. 

Devant' lui....« 

Juan. 

Oui.... pour l'éclairer quand il viendra ici. 

Le pRsi^iER Garçon» 

Bon..i... ne vous inqui^ez-pas^ cela ira bien* 

ilts/prt^nt.) 
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COMÉDIE, 35 



SCENE V. 
JUAN ,ftuX. 

\jl aspect de ces drapeaux m'a enflammé le f^g : 
qu'il cft aimable & rcfpcâable malgré fes brufqueries, 

ce Général trente ans de fcrvice...r. aufli jl traîne U 

jambe > & Tes bleflures ! quand il nous les a montrées ^ 
j'ai âilli me profterner devant lui.... S'il vouloit me pla- 
cer dans Ton Régiment.... il paroit avoir pris de l'amitié 
pour mon père ; peut-être cela réuf&ra-t-il ? Ah ! je fuis 
dévoré de l'amour de la gloire. 



SCENE V L 

CRESPO^D.LOPE, JUAN. 

* L<s ^Garçons qui éclairent & font le fervice. 

D. L o p s. 

\^ R E s P o > je té remercie > je ne puis finir la jour- 
née plus agréablement. 

( Juan & les Valets fartent* ) 

C R I s p o. 

Afleyoz^vous , je vous en conjure.... mettez ce tabou- 
ret fous votre jambe 5 

D. L o p I. 
Je la ferai couper cette jambe. •* 



Digitized 



by Google 



j4 tE PAYSAN MAGISTRAT» 

C R t s P O. 

Je ne vous le confeillc pas. 

D. L o P B. ' 

Affieds-toi auffi , Crefpo. 

C K £ s p O. 
Je fuis bkflL comme cela; 

D. L o p E. 
Afficdneoî^tçdis-jc.. 

C K ]e s P o. 
Puifque vous niio W p^rmetcei» je m'affiedc. 

D. L o p E. 

•^ 

Avoue, mon amî Crefpo , que la colère t'avoit mis 
hors de toi, tantôt à mon arrivée ? . 

C R E s p o. 

Vous vous trompez , jamUs rien ne me met en colère. 
D. L o p E. 

Cepenaant , alors , tu t'es ^iffis devant moi , & fans 
4ue je te le dife ? 

C R B s p 6. 

C'efli pofidvement parce que vous ne me U difiez pas, 
que vous me donniez le droit dc; le faire > vou^ me le 
dites à cette heure, mon devoir çft de le refufer. D'ail- 
leurs que cela fait-il ? debout ou a(Gs ^ à gauche ou à 
droite ^ nous fommes toujoui^s y vous Don Lope de Fi* 
guetoa , Grand-d'Efpagne j excellent Général.^ 8e moi 
Crefpo le' Payfàn. 

D. L ç p I. 

Mâit tir étols tout brutal^^ m tu jui^QUiM,* 
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C A. B s p o. ^ : 

Je vous le dis , 3 y a foixahte ans que je fuis aiofi , 
poli avec qui eft poli $ rude avec qui eft rude ^ jurant 
avez celui qui jure » gai avec celui qui rit 5 toujours de 
moitié de ce qu'on fait devant moi j cela mô dent att 
point que je ne dormirai peut-être pas de la nuit i caufe 
de votre mal de jambe. Voilà le foupet. 
* ( Jf^an/aii apporur tout ce fu'it faut pour U fervicc% ) 

SCENEVIL 

D. LOPË, CRESPO, JUAN, 
Les deux GARÇONSde Ferme. 

V. L o p B. 

tST-ci que mes gens ne viendront pas me fcrvir? 

C R B s p o. 

Permette qu'ik n'entrent pas.... nous vous fervirons» 

D. L o PB. 
Crefpo, fais moi le plaifir d'appeller tes filles « potic 
fouper avec moi? 

C K t s P o* 

Monfîeur , Tune eft ma nièce ^ l'autre eft mi fillc« 
Juan , dites-leur de defcendre* 

( Jumn entre dans le Pavillon^ ) 
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; S C E N E V 1 1 I. 

D.LOPE, CRESPO^UsGARÇONSëcFcrme. 

D* L O P H ji riant* 

JL ^ ^^ ^'^^^^ P^ ^ complaifuit > £ je n*itois grîTcm* 
nantj fouf&ant* éclopé» & fatigué. 

C R s s p o. 

Vous feriez ^uffi bien portant que je Je fouhaite> que 
je ferois de même i je n'éloigne ces jeunes filles que des 
ind^fcretÀ y £ tous les Militlûres étoient comme tous , 
je leur ordonnerois moi-même de les voir en toute ren- 
contre. 

D» X. o > £. 

Crelpo 9 plus je t'entends , & plus je t'edime. 



SCENE IX. 

D. LOPE,CRESP0, JUAN, ISABELLE, 
INES» qui viennent du Papillon. Les GaRçOKS 
* DE FeRMï , dans l^eloigmment^ 

C R £ s P O. 

jVXa filU^ ni^a niéfie, Monfietir vous fait l'honneur d* 

TOUS demander. 
I 

D. . L' o V a lis <onfiderc. 

Elles font charmâmes. ( // veut fc lever four tes fiz 
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* ' ' COMÉDIE. 37 

hier ^màîsfa douleur itjaniht Ven empêche^) Vovl^^* 
tous me £iirc U grâce de fauper avec m«ir?t* « . 

I s A^B EL 11* '^ ' \ 

Noms devrions plutôt vous itxvx. . . > . 

D. L o p E. 

VTous pFaifaiices^... tfleyez^ous > je vous prie* { On 
me$ diuxcàwmns.) Et toi Crefpo? . •? - - . 

C R ES PO. 

Je vou» remetcit je fbiipois ' pendant que vous 

dormiez* 

Tues bieii heurei»» voilà des filks addrakta^j aaPfil»: 
qai*priévient en fa £ive«r*.»*Moi je fuis vtt1tf>^l*afliavoi^ 
eu d'eniàns $ j'ai un neveu..... je Taime beaucoup 'c^^U^ 
berrin-U. -' ' ^ ' ' 

CeUberdn-Ul . . / . 

II » k coMirbon^ quoiqu'étousdiyil âîme Thoixotiùv 

IsAB^£»L.]|j^ paru 
fi*a fe^amc bM..M.U aune l'iumneun. «> t ^ >j/.. 

• -•• J tf AN.' / • • J >^ •> 

Ah Monfieur l qu'il eft heureux 4p YotiS'^afppSttemf n... 
fi j'étois né Gentilhomme. 

D. L o p m. 

Aîmeroîs-tu le Service ?"mbrKlea dis -le moi.. Crefpo, je 
voudrois reconndître ton bon aceneili..» Vcux-tù cnvdytr 
ton fils i rarméc.....j'^ âufai iblh ^ > - ^ 
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j8 LE PAYSAN MAGISTHAT; 
Juan*. 

Monfieur ^ c'eft mon unique delir..... fy pcnic fQn 

te nuit. 

I N â s. 

Ah ! mon coufin » qu'avez tous dit ?/ 

D. L O F E > tianr* 

Ab^ obj^ petite toufioe .» vous y .preneae îWfàrât;^./ 
Vous rougilTez.... CreTpo ils s'aimcot j je t'en avccciSi 
C a £ s P j froîitmenu 
Je le fais biça* je les ai.élevés l'un pourTaMt» 

D. L O F £. 

Belle confine > conftezi^le moi deux années feulement ^ 
jr Jk<Rl¥îiilalvd4.maotère 4ue vucr^ «maat vwsferabc»^* 
neuf t ae.ftne3i-voiis:.pas:bicn conœnûc.de lc¥QÎr:0& 

C R. IP S P O. ... 

Ah j Monfieaî**** que <Btei«-i!^ii$4à ( 

D. JL jo p E. : * 

II le fera, il eft frai*c ,- honnête» ft brave ^e'eftieeux* 
]àqiiA)edôiioe'b.M£Bxeitf:ié.«{«^ceU dépend. 4e ««i^^..^ 
eh Bien ? , 

• ^ r *Prff st 

Monfieur ^ nousFiBOia&t cyo{^ii<mriiepai>f'roéftnlir« 
Crbspo8ç1^4LN^ enfemhU. f 

C R E s P O.. . 

Comment reconnoîtrc l . . 

J o ... > ^^. ■ D' ^:?-*^*: . :: j. 

, ^fe pajlpps plos de ccia^,j ç'eft ^^e chofe finie* ( Il tend, 
h min 4 Jmn.) hn^^s^a W.KniieçQis Vatoniabe , w. 
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COMEDIE. ^9 

^niras avec moi....Crcrpo.4 'verfe<*moi i boire.... je t#. 
porte la fanté de ta fille &. de ta tàict s bois auflQ « 
Crefpo. . . 

G RE S P 01 

MoV&tviî, vous noiis faites trop d'hontienr. 

( Tout le monde hait. ) 
D. L o p I. 
Les aimables enfins.... tu doiis en être bien fier.... il 11*7 
a rien d'aolÔ joli , ce foôt des anges. .. 

( // embraffe Inès , lorfqu'llfc rttoumepour tmhraffew 
IfabelU , U bras d^ Crefpo qui lui offre jLl vin , Ji: 
trouve entre elle & luié ) 

C R B S P O 9 offrant d boire & riant. 

Et le vin.... le via.... comment le; trouvcat-voùs ? 

D. L o p E> gaiement^ 

Il me réchaoife. ( On entend ùnptéiiète dè^mphonîe 
dans la rue derrière la miraîUt. ) Qu'cft^te que cela » 
Crefpo ? me ré§ales«cii d'uA concert. 

C R X s p o. 

Non^ en vérité^ nous n'avons ici de Mtîficiens que les 
«îfeaux du verger ^ & ils ne chantent pas pendant la nuit» 
{On chante dans la rue l'air fuivant que l'harmonie 
accompagne* } 

A la voix du plus tendre amaoç 
Ne foyei point^rebelle , 
- . Ecptttez le ferment 

Qa:il fait d'être fidèle. 

C4 
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40 LE PAYSAN MA^GJSTRAT, 

C R B s P O. 

' Ce font les Solda» qui fe divertiflent d»ns la rue. 

D. L o p i;^ 

Je fais bien le méchant j & pourtant je ferme les feux 
U-defliis. Quand ils fe font divertis , ils n'en font que 
mieux leur devoir. 

{^Pendant qu'on chante « dans la rue , ce qui Jiiif > 
la mauvaife humeur s'empare fuccejjive.ment de 
tous les Perfonnages, Inès vient fe phicer d côté 
i'IfaheîU; Crefpo occupe un coin de la Scène ; 
Juan Vautre ; le Général refte feul appuyé fur 
la tahU.... Parfois tous fe regardent^ 6»* leur 
colertfe manifefie > fur^tout, -lorfqu'on prononce 
à la fin de r air le nom £îfahelle, ) - 

Suite de l' A ir. 

Pour que je puifle être inconftant 

L'Amour vous fit trop belle. - ^ 

Echos 3 répétez doucement . . : . 

Mon ferment. 
Répétez que je fuis l'amant 
' w D'Ifabclle. . ' 

0. L o P E j' J part. 

Qu'ib chantent , paATe» mais donner des férénades de- 
vant la maifon où je fuis, les marauds! faifons-nous vio* 
lence. ( Haut. ) Quelles folies V 

C R E s p o , d'un ton contraint» 

Ce font des jeunes gens. . . . ( à part* ) Si Don Lopi 
n'étoit pas là!.... 
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C M É Dî t: * ' 4t^ 

Isabelle^ â Inis. 

Cette imprudence caufcra quelque malheur. 

' Juan, à part. 

Si je ne aaignoîs de ficher le Général , il y aiitolt 
ici du bruit. 

( On voit Reholledo fur It mur. 



SCENE X. .--•) 

Les PaicÉDENs, REBOLLEDO (Ur le mur. 

R £.B o L I E i^ o. 

A H l mille diables!... le Général eft-là.... délogeons...^ 

délogeons {La fymphonit râLomituncc un inf- 

tant. ) 

, D. L o p % y fe levant ave4; fureur. 

Il n'y a pas moyen d'y tenir.... C'eft une chofe ter-" 
rible! ... j / » 

C R £ $ p o , ./a main fur fon cœur. 

Vous avefc raifon 5 chacun fent ce qui le bleflc. 

\ Reholledo ejî difparu\ & la fymphonie a cejfe.) 
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iK LE PAXSAN MAGISTRAT; 

■ ■II— 111 I ■ i.i ■ " ■ ■ '■■ - -Il il .1 iirf 

S C E N E X I. 
«. LOPE, ISABELLE, INÈS, CRESPO, JUAN. 

IS.ABllLE>a Inès. 

Vj O m m e ils cherchent à, cacher leur mauvaife humeur. 
D. L o PB. 
MerdemoîTelles^... je crois que nous pouvons nous re* 
tirer. 

ISABELLE^i Inès. 

Ce jeune hotnme paroiflbit fi doux i » • . Vois commo' 
il cft audacieux l 

C n s s p o. -^^ 

Mes filles.... Monfieur vous falue.... rentrez au Pjl- 
Tîllon. 

I s A B s L L E« 

Nous nous retirons ; mon père.... ( Elles faluent Don 
Lope. ) Adieu , Monfieur. ( A Inès. ) Son étourderie 
nous £dt à rous bien du mal. 

CRlSPO^i Juan. 

Juan^ . . . accompagnezJesj. . * iyét loin que les ja- 
loufies & les portes foienc bien fermées. 

( Juan monte au PavlUon avec IfàbelU & Inès. ) 



Digitizéid 



by Google 






SCENE^Xtl. 
- . d/ L o P Ê ; C R E s P o. ^ 

%u E n'eft . p^ devaot toi que je y^m fq^fylrc , Cre(p«.c4« 
Je fuis en fureur de^^^ q^î vient, de. i^ paiTer.... Sans la 
préfence des femmes j je ne fais ce qui (êroic arrivé. 

C n £ S P o. 

Ce rfeft pas ïatis peine aufli que f ai pu me retenir. 

D. L op 1. 

Crefpo y tu m'aslli^ ^icn reçu l tu n*a$ eu de ao^s que 
iil thagrîn.;.. Jen fiiîs^^honteux.* '^ 

C »:£aS j^. 

; N'y penfons plus* .^. . ._, ''•,... 

. ipv L o p I. ' ^ 

Les infolens ! • • . . ««^ .^ mon 603 bouillonne • • 

ih m'ont plis hors de moi je ne« pourrai, dormir* 

Hernidié ! pour les punir , je vais faircb attre rAffem- 
blée y & les mettre en route. 

C R E s f O^ 

Attendez le point dil7our. -f 
D. L o p 1. 

Ne me contrarie pas.... Envole un de tes gens averdr 
le tambour. 
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^ LE PAV^^^SAfï MAGISTRAT; 

G R B s P O. 

#ïc vons fichez pas.... voici Juan , il va jr aBer. Ccft 
aâuellement à lui de voi|s obéir. , 



SCRNEXIIL 

D. tOfE, CRESPp, JUAN, qui fort du Pavfflo» 
^ en fermant la perte. 

C H £ s P O. f 

T . •' Jï ^ 

J u A N> votre Général a des ordres à vous donner». 

D. L o p E ^ i Juan. 

Moo ami ^ cours au corps-de-garde.... porte de |na 
^att Tordre de faire afiêmbler les troupes pour le dé^ 
part. ... à rinllant. 

J*obéîs....;. (- â fan pire en fonaki») Mon père , j*aî 
promis à Inès que je h reverrois encore. 

Ck fi $ p •« 

•"^'Soîs tnnquitle» ' 



tty^/ai 
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COMÉDIE. 

SCENE XIV. 
CRfesPO, D. LOPE»; 

C R E s P O. 



L n'« pas ùit fes adieux.—, ce cher enfant..... iaKTcz* 
le-moi encore deux heures. 

D. L o p £. 
Parbleu j tant que tu voudras. 

C a 1 s F o. 
Deux heures feulement..... Je n*<a pas befoin de vous 

le recommander. 

D. 1. o p E. 

Sois tranquille $ il te donnera avant peu de bonnes 
nouvelles.*.. Crefpo^... tues le meilleur des hommes: 
embrafle-moi. ( Ils s^emhraffénu ) 

C R E s p o. 

Nous fommes de b même pâte.... Souvenez-vous « en 
tout & par-tout ^ que le boa Crefpo eft votre ferviteur. 

D. L o p E. 

Je me fouviendrai en tout & par. tout ^ qull eft mon 
:miL Viens ^ honnête & lo7al Crefpo. 

( Ils fQrttnt par la gauchtm ) 
Fin du fécond ABc^ 

( Pendant Tenti^aHe , quelques minutes apùs la ren» 
trie de JPon Lope^on entend le tambour Battre le 
rappel ; puis à un petit intervalle , Ui générale , 
/ *Affemhlée , &c. & tout ce qui indique le déport 
des Troupes* Le fon diminue à mefure qu'elles font 
cenfèes s* éloigner* Il fait nuit pendant tout l'en* 
' tr'aOe.) ' 
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4f LE PAYSAN MAÔISTRAT, 

■ i 



ACTE II L 

( te jour commence à parottre. Peu de tems aptié 
que le Tambour a cejffe de fe faire entendre ^ on voit 
JRibolledofur le mur» ) 



SCENE PREMIERE. 

KÈBOLLED0,furIè mur.D. LOUIS, dehors dans la rue. 

REBOLLEDOji Baffe voix* 

XLnY^pasde temps à perdre, mon Capitaine, voici 
le point du jour , ce que nous venons faire ne demande 
pas le foleil levé. 

D.. Louis, danj la rue. 

Dépêche-toi de dcfcendre.... & «uvre-moi b porte- 

Rbboixbdo. 

Me dépêcher , non pas s'il vous plaît ( Il de/cend. y 

Si la prudence eft néceflaire, c'cft bien ici... Ah m*y voilà* 
( // ouvre la porte , le Capitaine fe préfante* ) Retirez- 
vous, retirez-vous, ah ! mille diables! je vois venir Icvieuï 
Patron, fon fik eft avec lui , n'cntrez-pas.' 
• D, L o V I s. 

Tu difois le* jeune homme parti avec mon oncle ? 

ReboILEûO, précipitamment» 
Je le croyois.... II part fans doute à préfent, /aicei c$^ 
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cher hommes ^ chevaux ^ jufqu'à ce qu il foie paflfé. 
( // referme la porte. ) Je vais me cacher derrière cette 
treille ^ au péril de ma vie» 

( Il fi cdi:ke derrière la treilU. ^ 



SCENE I T. 

CRESPOj JUAN, hotié, cocarde au chapeau^ 
Vtpic en bandoulière , R E B O L L E D O , caché. 

( Us entrent par la gauche* ) 

Juan. 

lYl ON père, que je leur dife î^dieu ! 

C R £ s P o. 

Tu le veux , 

Juan. 

Je le leur ai promis, que penferoit Inès , fi je manquois 
1 ma parole ? 

C R 1 s p o. 

Tni'as promis.... appelions les. ( // frappe à la porte 
du Pavillon. ) Ifabelle , Inès , defcendez. 

Isabelle répond fans ouvrir. 
Tout-à-rhcure , moo père. 

C R E s p o , attendri. 
t)e tous les biens que le cîcl ijfi'a envoyés , tu es le 
plus cher à mon cœur; tu me quittes , lorfque je rentre- 
rai le feir , je ne te verrai plus. 

^ J U A M. 

Ma fœur & Inès vous reftent , mon père ! vous ^-f 
lerez tous de moi quelquefois« 
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4? LE PAYSAN MAGISTRAT, 



S C E N E I I L 

CRESPO, JUAN, ISABELLE, INES/ 
REBOLLEDO, caché. 

C R E s P O ^ dljjîmulant fa douleur^ 

' JsABELLE y Inès, dittts adieu à Juan. 

Isabelle, Vcmhrajfant. \ 

Mon firère , tu nous quittes ? 

l N £ s , /i/i donnant la main* 

Vous partcz-donc ? 

{Jls fontGrouppt Çf témoignent le plus profond atttn- 
drijfement. ) 

Juan, douloureufcment. 

*• Ah mon pète! 

C R I s p o. , 

Tu Tas voulu , je le favois que ce moment feroît crueL 
{âpart.) Tâchons de retrouver mes forces, (haut^) 
Mon fils , ton père ne peut'plus difpofer de toi. D. Lopc 
t'a donne deux heures , elles font paffées , ton 
nouvel état veut une escaâûtude fcrupuleufe , rejoins 
le Général. 

I s A B £ L L.E ,& I N â S , It pnjfant. 
Pouvons-nous ainfi le perdre. 

CRESPO,ytf mettant au milieu. ■ ' ■ 

Jeunes filles tie l'aimai-je pas autant que vous 

XJn JQur il nous payera le facrifice que nous faifons au- 
jourd'hui. 

Juan, 
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J « A N» " - ' ; 

Sans. doute.M. fans doute » mon père. 

C K B s p a. f 

Ecoutc-moî, Juan.... (ffabelle & Inès pleurent. ) ne 
pleurez point. Enfants , & laiffez-le m'cntcndre. Mon fils , 
pour fournir ta carrière , grave dans ton cœiit ce" que je 
vais te dire. Tu fors d^un fang pur , tnéi eu es Roturier : 
je te mets cela devant les yeux ^ pour que tu ne fois ni 
orgueilleux j ni rampant i ne défefpere jamais de parvenir 
à quelque chofe d'élevé ^ mais fois modefte^ on fe trouve 
toujours bien de la modeftie rne fois ni avare ni prodigiiej 
ce qu on dépenfe eft perdu , ce qu'on épargne eft retrou« 
vé$ fans être de l'avis de tout le monde j ne contredis 
pèrfonne^ on fe fait par-là des ennemis > fois doux^pçli 
& prévenant , c'eft ainfi qu'on fe fait aimer j tout Tor des 
Indes ne vaut pas la ré^putation d'un homme aimé géné- 
ralement s ne te bats pas (ans une bonne caufe$ foMge 
quinès eft l'époufe que tu as choifie &qtte }c te^ef* 
tirie, (// leur joins Us mains.) qu'elle n'apprenne it 
toi rien qui lui faife peine $ avec les autres femmes, que 
ta retenue ne foit pas gtoflicreté, ni tes honnêtetés ga- 
lanteries ne dis jamais de mal d'aucunes elles méritent 
" toutes des égards , puifque fans elles , lé cofnmènêement 
de notre vie (èroit fans fecours , le milieu fans pkd& , 
& la fin fans confolations s voilà quatre cents ducats p6ur 
terminer ma leçon , fouviens-t'en , cul tire l'amitié de 
Don Lope , & n'oublie jamais ton père. Adieu , mbi 
^fant. ( // Vembraffi^. ) 

I S A B £ L L t. 
Mon cher frère f 

In t s. 



Mon cher Juan ! 



D 
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^ LE PAYJStAN HAGI-STRAT, 

C K t s f o y hàs àfonfits. 

Prends fur toi, Juan, la fenfibilité leur ficd bien , 
mais le courage nous iied encore mieux. 

J U A K« 

.' Je vous entejids.M. je pars , mon père. 

C k E s P O , ouvrant la porte. 

Voilà le plus court chemin.... ton cheval eft à la porte 
de la ville. 

i V AN, ilfe cache le vifage ù fe précipite pour fortir. 

Adieu.... adieu. ( Crefpo referme la porte. ) 



SCENE IV. 

CRESPO , ISABELLE , INÈS, 
RE^OLLEDO, caché. 

C R E s P Ô. 

V o U S me reftez, mes en&nts. ne prolongeons pas 

Aos douleurs....«mdntez, renfermez-vous. ( Elles entrent 
AU Pavillon. ) ( feuL ) Je puis pleurer maintenant , cou* 
lez mes larmes , coulez , foulagez mon coeur oppreiTé : 
, O mon Dieu I. encore quelques années pour voir prof* 
pérer mon fils j & qiie je meure enfuite > je te Taban- 
donné j ô mon fouverain maître ! il aime la vertu ^ que 
ces regards l'accompagnent. ( il/on par la gauche^ ) 
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S d E N È V- 
REBOLLEDÛ, fonant dé U tfeUléé 

mJE diable m'emporte i s*ik v^ m'ont pts attendri. 
C6mme ik (btit pathétiques > ces bonâes gens ! Allons g 
allons , pâi dé fôibiéflé j t*eft un jour de bataillé 
^6 ceci. ( ^ Ugàrde du côté oà Crefpo efi forti. )• Le 
tieillard rentre , bon j il ne pourra pas hôiis entendre* 
AvertUTons le Capitaine. ( Il ùuPre la font. ) 



5^ 



•*H- 



S G E N È V L 

ii. LOUIS» REB0LLËD04 

( Ifoute cttttSciiuft dit à voiMtajfi*) 
t). L O u X s> tntranti 
haJL filt s'élo^ne à grands pas. 

Rebollbdo. 

Tant mieux ^ lorfqu'on enidve les fœUrs » fas frires M 
peuvent être trop éloignés. 

D. L o u t »« 

Nos gens fontlâ.... lesdieraux fontprét$..*.altoii^à ftoi 
belles. 

RiBOLll^O, U fixant» 

Eies-Yotts «0 ^ d*éc wtcr iw bon arb î 
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51. LE PAYSAK 1I1GI3TRAT, 
D« L o u I s 9 éperdu. 

S'il met IfabcUe en mon pouvoir une minute plutôt, j# 
l'écoute î mais rien « rien , autrement. 

R E B O L L £ D O. 

La colçr^ 8^ Tamour fontbien enàemisde la iailbn^ 

D. L o u I s. : 

De la raîfon ! j'en ai plus que tu ne crois.... je fuis ca- 
pable de répoufer s'il le faut^ pour me Taflùrer i jamais ^ 
rien n'eft fi raifonnable.... elle feroit dans lesflammes j j'i- 
rois men faifîr.... allons. ^ ^ 

.R £ B o L L £ O. 

Deux mots avant l'aâion $ fouvenez-vous. en ; le ren- 
dez-vous au bas de la montagne...**. Où croyez-vous en* 

fuite la conduire. 

' D. L~^o u I s. 

Au bout du monde s'il le faut, dans un défert, fy fe* 
irai trop heurduxi . '- - 

. Rebo^ledo. 

♦ . • • • 

Mais que penfera votre oncle ? . . , 

D. L O u î s. 

Je te réponds de tout.... de tout.... d'ailleurs ne f otogâ 
qu'à m'obéir, n'es -tu pas naon Sergent? 

R E B o L I. 1 B o. 

Sans contredit.... h fubordination.... ah ! je nr dis plus 
tien, vogue la galère, ( // entrouvre la porte & parle à 
€eux^ui font dehors. ) Bloquez ce paflage & fondez ici 
au moindre bruit. 

D. L « i; I |. 

Cornaient \t% &iw fartit;, l ... .* 
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/ •cou É DIE. : ; ï^i 

Rbbollido. 

Il faut aller au plus court $ du mur on peut gagner 

le balcon, & j'y monte tentz-vous i la porte ^& 

main-balTe fur tout ce qui fe pa9er4. {^llmôi^,) ., 

i ■ D. JL o TX 1 t. . 

Je vais la tenir.... Le cœur me bat d'une étrange force» 
pourquoi ne puis-je l'obtenir autrement ? . "- -- 

RbBOLLBDOj étant monté fur le talcan. .^ 

( Il regarde à travers lajaloufie. ) Elles font U»i,k.. 
elles ont l'air de fe lamenter... voici Tinftant critique j {aut« 
il forcer la jaloufie?... 

D. L o u s s* f ' 

Oui... Abl que tu es lent. 

Rbbollbdo, foret la jaloufie» 

Vous voilà obéi. ( On entend de grands cris. ) Elle» 
fuyent par en bas.... arrêtez- les. ( Aux gens ^i font de'* 
Jbiit. ) Entrez» vous aucret. .-„..' 

{Quatre hommes armés & cachés dans' leurs mati-^ 
teauxy entrent par Id pbree du mur, tes filles épou^ 
vantées fortent du Pavillm ^Jnirfarc la^preUtière r 
traverfe le Théâtre ^ & remonte toutes les coulljfes 
à gauche I elle efi arrêtée à celle qui conduit aw 
corps 'de logis ; Jfabeile efl arrêtée par Don 
Louis en traverfant le Théâtre : nul autre ^que 
Don Louis ne doit rapprocher i // règne dan^ 
cette Seine un défordre , une terreur qu'il ejt impof-- 
fiUe de figurer par écrit, ) 
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}4 LE PAYSAN MAaiSTRAT^ 



3 C E N E V II, 
p. LOUIS, ISABELLE, REBOLLEDO^ 

I N É S » QUATRE HOMMES AKUi^^ 
I N i Sy parcourajit le Théâtre. 

JMLoN onde ^ mon oncle , au fecours j nous fofpme^ 

perdues. 

ISABEtLBj fuivqnt Inès > levant les mains au Ciel. 

Perfonne ne fecourtra-t-il deux jeun(^ filles ^ qui \'qn 
fait YÎolence, 
P* h O V l s, la faifijfhnt avec une forte de retenue^ 

Ne qraignez-rien j Ifabelle , fuivex-moi..., ^ 

I 4 A II E L I. Et 

Ah Dieux I • . • immolez-moi pl^tôt.•.t 

RxB0i.L£D04 intervtnanùt , ": 

Vous perdex du temps j mon Officier.....à cheiraL.4^^ 
i cheval...... 

IsABlL^Bl etiktratnçef 

Mon péfe...» nipn pete..v« 

I N â s. 

Ma CQu6nç....,.f pia CQuCne^ (Elle efi arrêtée par hs 
tommes armes &/e débat au milieu d^eux. ) Lâches , 
fcélératSj êtes- vous affez poi)r combattre une fijmme.— 
au fecours.... au meurtre.... au mçurtre. 

( JfahelU a été enhyé^ pur JD, liOuis petii(^ns fue 
tout ceci s'efipqffé^) 
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Rebo llcdo^ qui a conduire D. Louis 6 IJafellc 

à Ul porte , revenaru. 

* Empechex-Ia donc de crier. 



S- 



SCÊNEVIIL 

CRESPO^ REBOLLEDO^ les Hommes armés^ 
INES au milieu d^cux, 

C R. I S P* o > accourantes 

VJTr Aiu> Dieu j que vois-je Lvous outragez ma niSce » 

infâmes l ( Il arracha Cepéc d'un des. hommes armes > & 

délivre Inès* ) ( i Inis. ) Cours à h Ferme appeler 

inain-fortCf ^ 

I N à Sj iplorie€^ criant. 

Vis ont emporté, ma ooufine ^ mon oncle j ils ronten»^ 
portée. ( Elle fort pour chercher du fecours* ) 



S C E N E I X. 

CRESPO^, REBOLLEDO3 les Homfhès armés. 

C 1^ E s F O j kpetdUm 

\£ V E dit-elle , ma fille, eft enlevée ! ( Il combat. ) 
Mbnftres ^ épuifez tout mon Cmg^ 

( On le retient , RebolUdji le ddfarmc ) 
Rbboilbi>o> aux Soldats. - 

Prenez-garde delebleffer....Es-tu fou de craîtc non» 
léfiftêr. 

D4 
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C R E S P O. ^ 

Non^ fi ma fille efi perdue ^ tuez-moi.... tuez-moi j par 
pitié. 
R't BOXISDO» foulant les hommes armés dehors. 

Non*... nous ne voiilom pas ta vie « fortez^ fortez tous^ 
le Ciel me préferve de te faire le moindre mal > ce n'étoit 
|a».ia notre deflein. 

( Les hommes armés ont quitté Crefpo ^ un d*eux en 

fortant a ité la clef qui était à lafirrure; Crefpo 

qui s*efi trouvé libre , cherche une arme quelconque p 

* ' pendant ce tems-là , Rebolledo ejl jortien tirant la 

porte; on entend fermer la ferrure») 



-> • S C E^N E X. 

C R E S P O , feul. 

.ixH miférables.... miférables !... mes forces melaiflent..- 
è rage.... fureur.,.. ils m*ont enferme, & je vis.... je ref- 
pire..... nen»*^ ( les fanglots f étouffent , il pouffe 4és 
cris mal articulés. ) Ma fille , ma fille > mon enfant.... 
( // va au Pavillon , une fàrtt de délire le tourmente. ) 
Ifabelle.,.. Ifabelle.... Elle xxy eft pas s les féroces.,.. les 
ègres.... ils Tont enlevée.... où eft-elle...".ahroù eft-elle î 
( Il chancelle. ),YieiUeflc împuiffante.... tu me trahis..... 
que je meure.... que je meure.... ah mon Dieu! ah mon 
Diau l ( // tombe inanimé fur un banc de ga^on qui fa 
tfouve à côté d: la treille* ) 
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SCENE XI- 

CAESPO^ INÉS^ pluGèUrs Garçons de Ferme* 

I N è s ^ aux gens qui la fuivent* 

V ENE2 vite.... vcncx Vite, ( £//tf apperçoitfon oncle 
évanoui > & jette un cri terrible* ) Ah 1 mon oncle eft 
mort. , 

Les Garçons de Ferme s'approchant ^ attenta 
dris & les larmes aux yeux* 

n eft mort.... il e(l mort. 

( Crejpo ouvre les yeux ^ les regarde. /) 

I M É s > ayec un cri de joie* . 

Mon oncle... mon cher oncle.... Ah! il refpire encore..^ 

C R E s P O > revenant à lui^ mais^ égare'* 

Où font-ils..,, où font-ils.... ( Jlvoit Inès y /es yeux fini 
hagards. ) Ahl te voilà , mon enfant , ils ne t'ont donc 
pas ravie à ton père, c'eft toi mon IfabcUe. 

I N â s. 

Mon oncle.... mon cher oncle.... c'eft moi, c'eftinés. 

C R f s p o, laconjidérant & tombant fur une chaife 
qu'on a apportée. 

Ceft Inès.... ( IlpUure. ) Eh bien Inès , ils ont enlevé 
ta coufine , ils Tont enlevée , les as-tn vus? oai , je te re*» 
•onoois btiii.... mats elle eft donc avec euat ? 
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SCENE X IL 

CRESPO, INÉ&, 1RS GAR^çot^^ nn 
Ferme , LE GREFFIER. 

Le GreffieRj venant três^vîte du côté du corp^ 
de-logls. 



Jl^BIGNEUl 



iK Pédre Seigneur Pedro...- on vient dé 

rms nommer Alcade. 

C R £ s P o j avec un élan de joie » à genoux x l^s 
mains vers le ciel» ' 

Alcade 1 ah Ciel vengeur > tu n'abandonnes pas Vixk^ 
oocence. Courez après des traîtres ^ des ravifTeurs, 

L E G R £ F F I E R. 

C*eft ce que je venois vous dire pour vous en féliciter , 
on les a arrêtés & conduits à THotcl-de-vilIe ; le Capitaine 
éftbleflc.... on ne (ait encore par qui. On parle d*enlèvç- 
ment 9 il y a des recherches à faire : voflà un événement 
grave & trés-férieux pour entrer en exercice. 

C R £ s p o. 

O divine Providence ! tii as prismes maOïeui) en pitié-^ 

ma fille n'eft plus dans les mains de fcs raviffcurs je 

rcfpirc j je cripis vengeance « & tu me l'envoies} qu'ils 
meurent dans les tortures , les barbares j ( revenant à lui) 

que dis- tu CiSe^ ? ta raifop çft troublée. reprends Hi$ 

fens, tu es Juge.... il n'y a plus de rcffentimcnt pcrfônnel 
à écouter, c'eft la loi qui doit te régler , duffcs-tu en 



Digitized 



by Google 



COMÉDIE. ■ ^ f9 

fpuffrtr davantage, {Au Greffier. ) Tcnci les prîfonnietf 
tu filrecé j appeliez les témoins j je maichô fur vos pas. 
LbGeeffiïr. 

Je vais commencer U procédure 9c indiquer Tau- 

dfençe, 

C H' B s P X> 4 s'en allanu ' ^ 

Veille fur ma foible inteltigence ^ & fiir les mouvemens 
et mon cœur : ô Jufitce 4a Ciel ! préfide à celle <^iie je 
yais rendre i des hommes. 

fin 4u troijiéme AHe* 




Digitized 



by Google 



<6o LE PAYÎIN MAOISTRAT. 

A C T E I V. 

Li Théâtre repri fente une grande Salle de la Maijbn" 
de» Ville ^ il y <t une table Jur le devant & fuel^ues 
chaïfes de CQtê'& d'^Kttf^ .... . ?> 

■ II. I t , mi m 

S c E N E PREMIÈRE. 
LE GREFFIER, REBOLLEDO, 

UN PELOTON DE PAYSANS ARMÉS. 

(j ï la main > 

irmcs ^& fc 

L E lers fitt la 

table ^ & prenant fiance- 

Ue par le Roi & rAIctde» obéiffez. 

R E B O L L E D O. 

JcTn'cmbarraffc bien de l'Alcade > moi» 

Le Greffier, toujours gravc^ 
Du rcfpca pour le Magiftrat, infolcnt. 

Rebollbdo. 
Du rcfpcd pour Tépéc , vous. 

Le Greffier, toujours gravement. 
Du rcfpcfl:, nous en aurons beaucoup. ( Aux Gardes^) 
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Saififlez cet homme là bien rerpeâueufement , liez-le fur 
cet^e chaife bien rcfpejftueufcment , enfuice nous rinter* 
rogorons & nous verrons a le faire pendre le plus refpec- 
cueufeuent du monde. 

Rebollido, 

I 

Ecoutez-donc 3. pas dç plaifanterie $ au diable , pendre , 
l'y mecs oppofition i G vous avez befoin de mon témoi- 
gnage je le donnerai , comme les autres ^ à la bonne , 
heure. ( // p'a pour fonir , on Varrite. ) 

L B , G R E F F I £ R. 

Non pas > Monfieur le Soldat ^ cela ne feroit point lé« 
gai ^ les autres font témoins & libres > vous > vous êtes 
aecufé&priiau corps. 

R s BOL L E D o. 

' Pris aU' corps morbleu ! je fuis témoin vous dîs-je ; 

fi quelqu'un peut vous dire comment la chofe s'efi paflee» 
c'eft bien moi. 

L/E Greffier. 

Vous le direz , lorfqu'il ne faudra plus que votre aveu 
pour prononcer 4' Arrêt. 

Rebôlledo. 
Voilà bien du bruit pour une férénade. 

Le Oreffier. 

; Plaifantez...,pUiranteï...« il s'agit bien de féré&ade jnous 
voujs ferons chanter couc-à-rheure. ' 

RSBOLLEDe. 

De quoi i'agit-il donc ? de quel droit me recenez-voq^ ? 
)jc. ni^'«a.pUindrai aUvGénéral. 
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€t LE PAYSAN MAGISTRAT^ 

L B G R B F F X E R. "^ 

Att Général j fen doute un peu..*^. fôuriîettez-voei^< 

( On l'entoure. ) 
RbboIlbdOj faififfant urie chaî/a 
Si vous approchez.... je vous réduis en pouffière« 

Le GRBfFIBRj s*éloignani4 
Contenez-le.... faifidez-^IeMtf. 

( Refiolledo s'efcrlme av€€ la chaift 6 l$s cmpéehê 
d^approcher* ) 

R B 6 o L t.B 9 dé 
Ah ( maudît Greffier ! * . • 
ht GnEFFiER^y^ rapprochant y iTuf^ ton décUUd. 
Mettez-lui trois balles dans le vencse > s'il reniue....^« 

( On appuie à RebolUdo deux fufils fur Vefionuu # 
6 onU faijit.) 

RBBoitBtio» fyrieux* 

Des gens de Juftice me &ire la loi ! 

Lb Greffier^ avec importance* 

Ad f tu fais rébellion ^ tu vas voir 5 qu'on Fattacho fuc 
cette chaife^ pieds & mains liés. 
( On attache Kehotledo fur ta chai fi y Us mains liées 
derrière le dos. ) 

REBOLLEDOy tentpêtant. 

Ah Ijcbes!... lier Rebolledo.... je veux parlera nfofll 
Officier ^ je veux parler à mon Officier^ 

Lx Grbfi^ibr. 

, Ton Officier...... le voici. 

( D. Louis entre efcorti par fuofri P^yfatU ûm4sw% 
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S C E N E IL 

LE GREFFIER, R E B O L L E D O, 
• D. LOVIS^U hras en éckarpe , Paysans armés»' 

Rbbollsdo. 

'j^ON Capitaine , coupez un peu le nez à ces 
coquins-là , voyez comme ils me traitent. 
D. Louis. 

Tu vois que je fuis blefle. ( Au Greffier. ) Monfieur^ 
cela^eft affireux. 

LeGrebfibr. 

De quoi vous plaignez-vous, Monfîeur? vous a-t-oo 

. manqué d'égards ? 

D. Louis. 

Non j Monfieur , mais mon Sergent * 

Lb Greffibr. 

Votre Sergent eft un brutal . • • • on Xz traité eu conTé- 
quence* 

, D. L o u I s. 

Je n'ai qu'un n^otâ vous dire; â nous n*avons pas 
facisfaâion de tout ced , danjS deux heures le village 
eft à feu & à fang. Mon oncle eft averti. 

Le Grej>JPIBR, avec force &.raîfon. 

Uii mot à mon tour.... Souffrez que je vous mforme 

de ce qu'eft un Alcade. Magiftrat fouverairij n'ayant ià 

V la main qu'une baguette ^ fimple & puiflânt attribut de 

foncaraâére^U peut j d'un fi(pal« mettre contre vous 
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«4 I-E PAYSAN MAGISTRAT, 

tous les Citoyens fçus les armes, & d'un fignal coO'^ 
traire , il appaiferoît la fédition la plus animée. L'inté- 
rêt que vous ni'inipirez ^ Monfieur y me porte à vous 
donner cet éclairciflement j il mérite votre attention j 
r^us y réfléchirez pour régler couféqucmment votre 
.conduite. Regardez-moi d'ailleurs comme votre fervitcur. 
(^^ux Gardes, ) Retirez vous au fond , & gardez-les à 
vue. [Le Greffier fojfu) 



SCENE I IL 

D. LOUIS, REBOLLEDO, 

G A R D E S au fond du Théâtre. 

Rebollsdo. 

JCiT îl ne me fait pas délier.... M^n Capitaine, excufér 

fi je refte aflis 5 j'ai quelqii'idée que ceci finira mal 

L'Alcade nouveau cft précifément le bon-homme perc 

' d'Ifabcllc. 

D. Louis. 

Ah ciel ! & qu'cft-clle devenue ? 

^Kebolledo. , 
On l'a conduite ici avec les témoins. 

D. Louis, affis & accoudé fur la table. • 
Ils vont tout arranger pour nous faire bien coupables. 
Rebolledo. 

îl ne faut pas grand^cffbrt pour cela , à parler franch'e** 

Tnenr. . - . •- . 

• D. Louis j 



Digitized 



by Google 



C O M E D 1 1. <c 

D. L o V I s > voyant ^lls foAt ûhftrvis^ 
Tais-toi donc... tais-toi donc...» 

REBOLLEDO^i hajfc VOIX* 

Le frère s'eiï trouvé-là bien mal à-propos.... oh Ta ar« 
rêtéauâi»ii eftici. 

D. L o U I S « avtc canieur% 

Ileft réellement brave ce garçon > je ne le blâme pas.... 
faurois fait de même i 4à {dace. 

RSBOLLIDO. 

Et Totre bras.... <- 

IX L o V I s. 

Ce tfeft rien.... h bkflure que j'ai là.... ( montrant fin 
cœur ) eft bien {dus dangereafe. 

RSBOLLIDO. 

Ne penrez donc plos à la bagatelle.... Au refte« mon Of-/ 

ficier , fi je ne 'puis faire autrement...... ne trouvez pas 

mauvais que je taette tout fur votre compte^... vous vous 
tirerez bien d'affaires. 

D. Louis. 
• Fais tomme tu voudras.... mais ne crains rien > nous 
se pouvons être jugés que pai^ un Confeil de Guerre. 



ts\^jf^ 
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les Choyc 
tniiCj 3 appa: 
xet qae tous r 
éotma cet éc 
TOUS J réflcc 
camifàtt Rce 
^j^ux Gardd 
vue. (Le G 



• IV. 



D. L 






EtHocp 
fi je refte afi 
L'Alcade non 
iTKabcUe. 

Ah cid! & qu\ 

-- R : 

On fa coudai te ici 

D. Louis^^ 

lis vont toat arrani 

Re 

Une £uit pas grand* 
ment. 
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C R E S P 6»' 

Dflicl-lc. ( On le délie. ) Suivons la Loi ï h tigueut , 
mais n^ ajoutons rien. ( à Z)» Louis.) Motificur*;' re- 
tocttcr-moi votre rfpétw 

D. L o u I s. 
A vottsPmonépée. 

C R. i s P a > fr&idement. 

Un prirofinier n'en a^as b^foin. ( D. Louis remet fott 
ipie.) Retirez-vôtts^^bnfiettf ^ jafqu'i^e que je vous 
firife avertir. {D. Louis s'tlûigne.) {Ai£X Gardes. ") 
Vqjis tétaoignerex à Moofieur laconfidérauoaqueiiitf-' 
rite fa naiflance. (D. Louis fort ^ conduit' jhw uf^fe^ 
loton de Gardes. ) 

D. h o \3 i % f m fortant^ 

Vous itt% les plus forts ; vous le faites bien fèntir. 

se EN E VL 

CRESPO, affis à côté de la table, LE GREFFIER; 
écrivant devant' la table « REBÛLLEIX) « debou^^ 
GARDES au fond du l^éitre. 

C R I s » O , à Reholledo^ 

JL oi, fange i ne pal dégififer la vérité. 

RsBOtLBOO^ fe grûftant UJronff 

(J part.) Je ne fivs fur qud taon répondre. ( Haut. ) 
^ dirai tout ce qui ne. poiuxa gas me fi|«c àù tor^ijc 

El 
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C R E s P O. 

As-tu concerte avec D. Louis un complot pour tnlc- 

Ver une jeuoe fille de la maifon de fon père ? 
■* t . ► . 

R £ B O L L E p O. 

Ce.n'eft pas dans notre marché;... mettez cela à part. 

C R E s p d. 

Répondras-tu. ^ Tas-tu aicU ? Combien étîez-vous ? 
( Silence. )^h bien \ 

R f B O L L B O O. 

LaUTez-imoi doiic chorcker ce que je dois vous ré* 
p^adre.... Mais vous demandez ce que vous favez au(& 
Ueo que moi. - 'i 

C R £ s p o , fevêrerhent. 

Ceft de toi que je dois rapprendre Avoues-tu le 

fait> 

Rebolledo. 

:^ui * etktit n^m.*^ mais que cela ne vous palTe pas. 

^ Ç R ^ s p o. 

Quel étoit le delTéin de D. Louis ^ après une pareille 

viokaeei 

Rebolledo. 

'' Il m'en a dit quelque chofe..^. mais je ne m'en ibu- 
viens plus > je n'ai pas de mémoire quand je fuis 
à jeun. ; ^ ' 

C R Ê s p o . -^ 

Malheureux ! fais-tu qu il y va de la tête de ton Ca- 
pitame & de ta tienne. ,----- 

"■ '. REBOXr^'DO. ^ -^ 

* ( -^ part. ^Ma fofi il n'y a pîùs*moyen de m'en défendre* 
je vais charger D. Louis. [Haut.) Pourquoi voiilçz-rom 
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me mêler li dedahs ? Eh bien oui^ mon Capitaine a en^ 

levé Vôtre fille , il m*a comraandié , je fais. Sergent, je 

dois lui obéir. . ' * : 

G iki^i p o. 

Oal, pour ce qui coftctefne le Service du Rôf. ' " 

RBBaLLEDQ. 

Pidt^u^iï nie Ta ordonné , c'eft fe Service Ai Rbr, ce 
a'eft pas à moi à fubtiUrer là-delusi 

Tu pouvois au moing Ui remootrerv 

R B B O i L £ D o. ^ ^, A 

Oui\ hiî remontrer, i«n homme qui* a là fièvre chaude f 
pourquoi votre fille eft-rclle fi jolie ?. . -r 

, £ fi ^ s p o.. , 
Tu ne t*en es pas moins rendu complice .d'un came 
capftal. 

R £ B o r i; B D o. 

Et pourquoi voulez-vous me perdre... mof, encore une 
fois? M. Crcfpo , vous avez riir d'un fi brave homme, je 
pouvois vous tuer , je ne Tai pas fait 5 mettez-vous à ma 
pface j mon Officier cft amoureux fou , je lui fuis dé- 
voué , je lui dois tout , il m'emploie i qu'il ait £ut une 
étourderie , à la bonne heiirë , mais 9 a le cœur fur 

la main ^ devant voue filU il .étoic humble connne un^ 

..,1.1, I ' * 

enfant i qu'elle le tliie i de grâce tirez-moi d'embarras ^^ 
il feroit dur d'^^ pimi pour avoir dii vrai , pendante 
que j'aurois été bien récompenfé pourmeoûr» 

CRESPO^ai' Gnffitr^. 
Prenez aâe de fes aveux. ( A RebolUdo. \ O» gig^e^ 
toujours à fe conduise en honn&9e homme, ralTure-t^ 
ce^eiidant* - . 1 

El 
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3k> LE PAYSAN MAGISTRAT» 

RBBOi|.IDQ. 

Umn 9K! r4 oWi par fob^4in|iti<Hi.M. je voiu ti 
Ceft |»oi|..r*.c'^bon...»( 4iÊ» gardes. ) RfimcAeC^ei. 

RlBOLXifiOO. 

. > Mçfffi^iir f Alcade » «ft^qie qne vous me retene:i ^ttcote ? 
C n k s V o. 
Oui j ;ofqtt'à Yzxnvét da Géliécal. 

B 1 B O l «. t • o. 

EcoutCB-donc^.. je voua ai ftcque fétois à jeun..^ 
t '.^ C H 9 a P C>>M«;.6ar^</. 

Donnezrlut cequ*3 demandera. 

R B B X X'B ^^ o. 
BôQ...;1>bn..;«Càfi qu*un Interrogatoire nV{t pas un 
^ dîner. ( En s'en allante ) U n'y ^ pa^ moyen de fe roidir 
avec cet homme-là ^ il n'y a pas moyen* 

{.UsGiudes cmmnent Kiifol^^yi 

.S c-i;àj /vil' "'/-' 

' C>;jÈ'.S PO , X' E G « E m E R- 

c ■ -v Le g K i 'F b f B&. ^ .' 

J-/A procédure fera en état pour l'audience > il ne fau- 
dra que les réponfes dtt Capitaine » & la fignatuce im 



C R b: & F <l^ 

Faites-la venir ici^ je vous prie< ( Le Greffier J^i} . 
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S C E N E V I I I. 
> 

C R E S P OyfeuU . - 

\J Di^iFFiciLE & laborieux office que celui d'«ii 

Juge , lorfqu il cft homme & père ! J'ai entendu avec.. 

plaifîr ce que ce Sergent tn jt dit de fon Officier . 5 

D. Louis efi pèut-êti^e d'un excellent naturels mais les 

paffions.... les paffions...^& le mauvais exemple I voilà ce 

qui tue les meilleurs caraâère?. 
) • ' - ■ ( 

S CE N'.Ê I X.' 
CRESFO, ISABELLE. 

IS A Bvfi L L fi. 

x\ H > mon père ! il fiudlr» mourir avant la fin de teut 
cpci^ îl fjMidxa mourir» 

C R B s p O. 

Prends courage « ma fille«...»ma fiUe.«..;ce mot 11 doux 
ancofe hifVjme ferr» au^urd'hui le cœur ea le pro^ 
nonçant. 

ISABEtLS. 

Je fuis toujours digne de yous> mon père > mes peine» 
Befdnt tim% mais. celles q«e je vous ca^e.... 
C R E s p o. 

N'irrite point mon courroux paternel..^, je (uis ton Ji^j. 
Ifabelle i il t*eft permis de pleurer à toi.... mais moi» 
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71 LE PAYSAN MAGISTRAT, 

fidèle &c terrible organe, des Loix, il ne me fi^poioft 

de vcrfer des larmes. ( Il lui montre des papiers, ) Con- 

fole-toi en voyint h léparatîo^ que te promet une 

jufHce qui nous venge des méchans Signe cette Re^ 

quête j ma fille. 

Isabelle. 

Quelle réparation me promet cettie juftîçe dont Yon^ 
pariezj, mon père ? 

C H E s P O. 

La mort du coupable. 

Isa:b^£Lli« 
La. mort de p. Louis t 

C R B s p o. 

Ouîj^ toutes les dcpofitions y tendent, & Dieu faît 
que je ne les ai point aggravées.... Signe >mon ^fant, 

Isabelle. 

, Le &ut-il abfolumtnt , mon père ? 

C R e: s B o. 

Cet afte eft douloorcux pour to}.... mais 6 tu n^cs 
vengée.... tu n'en es pas moins vertueufe fans doute, 8e: 
pourtant , par une injufte prévention, ton frcze , tout ce 
qui te touche & t'appartient çft couvert 4'oppfobre »^ 
des fiècles de probité difparoifTent pour notre ^miUe pat 
l'imprudence d'un jeune audadeux i prends la plume ;| 
Ifibelfe. •• .. 

I s A B £ L L ^ ,'d*une voix dolente* - • 

Donnez* {Elle figne. ) La Requête eft fignéc , mon 
père. ... 

(£7/<? tombe prej^e évanouie dans lej ha^ de fin pire» ) 
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■COMÉDIE. - 71 

C R E s P O. . . î 

Tu ce trouves mal... qui te met dans cet état, paife , ma' 

chère fiUe? 

IsABlLLE, pleurant. 

Ah mon père ! ma foiblcflccft grande...* fcxpircraî à- 

vos pie4s , mais je n'aurai rien de caché pour vous : cette 

fille infortunée qui demande la mort d'un raviffcur^.. 

C R E s p o. 

Achevez, 

Isabelle.- 

' Elle eft plus criminelle que hi envers vous.... jm- feul 

mot va m*Dter toute votre tendreffe Ah Dieu ! . • • . 

D. Louis . . . i 

C R E s p o. • • 

Que tutnje fais fouflfrir eh bien , D. Louis? , 

1 s A B E L LE. 

' . . . ' ' •• : : 

Ceft le niême Officier que nous rencontrânies dans te* 

Palais du Roi à S^vîlle.... je n'ai pu le voir avec indiffé-'* 

. rence, il m'cft impoffible de le haïr,' ma vie eft ^attaçhécf* 

à U fiennc. 

C RE s^p/-o; ' 

Fillç imprudente ! quçls aveuiè ofet-voùs mëftîrc! - 
Isabelle. ' \ 

A qui les ferois-je> ^'au meilleur » au p^us tendre des 
pères I oui, cecoupabléqueiiouspourfuivons m'en devient 
glus cher 'f mon cœur me le rcproc}aej»mais il eftplein 4<;-luij^ 
ma tendreffe pour vous y & Ton image > occupent feuls 
mori ame déchirée j jc.l'îû fignée cette .Requête faa- 
guinaire j je la^ fignerois encore , croyez-le, puîfquc Thon* 
tieur me l'ordonne 5 il périra le malheureux ! mais fon 
aimç , qui n'çft que celui de l'amour , n'eft pas tel que les 
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74 LE PAYSAN MAGISTRAT; 

témoins ont pu vous le faire croif e ^ ils vous l'ont peint 
violent j emporté , menaçant....fans remords* Hélas I je l'ai 
vu dans tous fes mouvemens , tendre , fournis ^ refpec- 
tueux , repentast h ofcrai-je le dire , dans cet inihnt Iior- 
r^k , il me parut aimable : qu'ai-je dit > iofenféel ... ah 
cacher-moi dans votre fein , mon père j que j'y retrouve . 
ma vertu , & les forces dont j'ai befoin » l'homme cruel 
qui m'arracha de vos bras> a-til pu m'infpirer de pareils 
fentimens } 

C R B s V O s la forrant fur fort fein. 

O ! diere enânt qui devois confoler ma vieiHeffe^qiie 
to es à plaindre ! & nous demandons au ciel de longues 
années ! voilà donc ce qui m'attendoit. ( Il fe levé y reflet' 
chlt &d t): Oui , je le foutreadrâi ce terrible événement, 
fi je déftfpérois de moi-même ^ que deviendroient ces 
foibles créatures i ma fille^ écoute ^ reprends tes efprits ; 
Df Louis va paroitre devant moi , il lui refie un moyen 
pour éviter le coup qui le menace tk qui nous "firap- 
peroît tous $ puifTe-t-il ne pas s'endurcir à la voix d'un 
vxeiOard qu'il a deshonoré 1 

Isabelle. 

r Ben ftu tttuché • ... je mourrob (ans cette efpénui^e; 
mon cœur me uahit....ne me haïflèz pas^ je l'ai bien 
mérité; 

C R 1 s » O. ' 

EQ)ère,ma chère enfant.... retire-toî.... Si la Nature t** 
fermée trop fenfible , ce feroit l'outrager que de t'cnfâîto 
6n crinie. 

( Elle haifc la main de fon pire & fe retire. > 
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I 

SCENE X. 

C R E S P O fculy la ngardant fortir. 

JN o N , je n'ajouterai point à fes pebes 5 que de coups 
ont porté fur Ton cœur en (îgnant cet écrit fatal ! que de 
force & de foibicflc à la foii l ( Aux Gardis^) Conduî- 

fez ici le Capitaine Que je crains de trouver D. Louis 

au-deflbus d'un pareil coitf âge I cependant il n'a à com- 
battre que des préjuges. 



SCENE XL 

CRESFO, D. LODIS, LE GREFFIER ^ 

GARDES aiu fond dM Théâtre. 

- < '- ' 

D. L o u I s. 

JuH BiEK 1 MonGeur j à quoi doivent aboorir J^ 
étranges procédés? 

C R s $ 9 o > dvecufu foru dt fierté. 
A maintemf les Imt de votre Natiofi'^ MoniSeiifj dôtre 
S me poroit que vous avez été mû înftruit. {pltu iou* 
cemtni. ) Monfieur ^ il fera avant^eux pour vous que ^ 
vous parle fans témoins ^ donnez-vous votre parole d'hoa- 
neuf aina «lalité d'Alcade , d« rcMOcer à UNR taaovais 
deilem pendant cet entretien ? 

. D. L o y I t» 
IcvtiffbdoniM, 
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yi LE PAYSAN MAGISTRAT, 
C R B $ p Oj au» Gardes. 
Eioîgnez-yous^ & faites garder les portes. 

{Le Gfeffiif & les Gardes fortent. > 

■ ■ ■ -. I I ■ ■ ■■ ■! ■!■■ ■ U ■ ■ !■ T i . ■> 

s C E N E .XTL 

C R E S F O , a La M\$. 
G a B s p o. 

Vous voyez , Monficur j à quoî m'oblige le pouvoir 
dont je fuîs revêtu i mais quc!qu*outrage gue j'aye reçu de 
vous , ne craignez- pas que f en abafe pour rendre votre 
fituation plus pénible. 

D. L o ù I s. 

. Vous pouvez efpcrer toute ficisfadiofl ^M vbiii^Tpte- 
nant ainfi >. tout ce que je poâede ^ je Tabaudonne à. votre 
£Iie^ s'il eft nécelTaire > je l'abandonne de boti cœur. 
C R E s p o. 

^'' *B efpftonnant que votrs me^pârlîez de pareils "dédom- 
magemens , Monfieur } j'ai cru que c*étoit parficulière- 
mcat dans- votre état qtton'. favoit eftim«: Thonneur : 
jfiVfi-ce^^as le dégjrader , di^es^mo/^ que de je matoç en 
.^ofttre-^poids. avef: ^Ifvils ducatt? Je vois^bicQ <jue no^s 
jac.nQU$cn^iukwspa$. ,...; 

r. : r: 5' D. X i) V t s , éwu^ : : ? 

' -<J&elIè?«itiefépârâtioB pottvez-vous doi^ eaSgôr ?^ / 

C R E s p o » redoublant toujours d^onllton ,^ dfinti'^ 
ri^&^e' pathétique. 
Quelle autre 1 vous ne lifez donc pté- dkns Initie i'ua 
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COMÉDIE. 77 

l^ère ? (àvez-vous où en font les chofes, téméraire jcun« 
homme! favei-vousque je fuîs forcé de porter à raudience 
publique le r<cpp«rt de cette procédure , &c qu'à l'agir 
ici de votre vie. Quelle çompolkion pourrions^ous faire» 
dlte^Ie moi^fi je ne fuivois que id mouvemens de colère s 
ihai5-nors,je vous facrifie mon rr fTentîment, ic je foulffe de 
fie pouvoir vous facrifier !a loi... parce que je fuis Juge... 
Jfcle fûts, je veux ceffet de Têtre, ( // dipo/e'/a 3i- 
gu€tu. ) C*eft Crefpo le Laboureur toUt feul que vous - 
voyex, regardci-bicn ce vieillard que vous avez deshonoré, 
•près (oixante-ddix ans d*une vie irréprochable.... Je ne 
veux point votre mort, je veux votre bonheur, je' veux^ 
celui de ma fille, eUc eft bien née , je puis le dire, ex- 
cepté la nobleflc^"le,CicI m'cft témoin que je n'ai rien 
a defirer 5 mes égaux me,rcfpeftent , mes rupéricurs me - 
confidèrent i il faut bien que le peu de vertu dont on 
me loue foit réel , puifque dans un petit endroit où: 
toutes mes aftions font vues de piès , perfonne .n'en 
doute \ cependatît , grande eft la différence de nos con^. 
ditions ; mais j'ai, grâce à Dieu , de quoi nous rappro- 
cher. Je fie vous parlerois pas^ iàns cela de ma &otune , 
elle eft aa-delTus de ce que vous pouvez croire , je vous 
TofFre fi vous époufez ma fille.... c'eft le feul moyen de 
vous fauver , & croye^rmoi , les honnêtes gens ne vous 
blâmeront pas \ acceptez tout mpn bien..«. il y a plus de 
cent miUe ducats, je nen réferve pas un ni pour, mpi^ 
ni pour mon fils...vnou$ vivrons comme nous. pourrons, 
mais rçndez-moi Thonneur.... le vôtre n'en fouffrira pas \ 
vous n'en ferez pas moins un des meilleurs Gentils* 
àommes d'Efpagpe...* Allons , allons*... la conidenc^ne 
vous dit-elle rien ?... un mouvement de comp4iSoa& <W 
générofité ; a}'ez pitié de mes cheveux blancs , voye» 
mes larmesv.jc viens vous, fe^oiw , vous fauver^ <^'<ft 
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98 LE PAYSAN MAGISTRAT, 
«iofi que je me venge ' du mal que vous avex vottha 
me Êûce. 

D* L O O I Sj exerimement ému, 

ITtvez-vous cru une ame féroce , ppur me portet 
4es coups aufii accablans ! Homme refpeâable y que tm 
puis-je vous répondre comme jç voudrois $ un feul moc. 
ftousmeitroit d'accord. Votre fille & votre eftime,c%ft 
lottc ce que je defire au monde $ je ferois trop hc^reu]C 
de vous appeUer mon père > mais puis-je difpofcr7 de moi...* 
mm ocicleM*. 

* C a s s 9 o. 

Votre oncle vous aime , il ne vous facrîfiera pas ; s'if 
n'approuve point ce que vous voulez: faire.... il vous 
immole : je vous l'ai dit^ je ne fuis point le maître de 
ces papiers $ mon enfant ^ je vous remercie toujours de 
Tos feotimens. 

D. Louis. 

Eh ! ne m'en fâchez aucun gré.... quand l'honneur ne 
ti'auroit pas diâé ma réponfc , qud fort plus beau 
pais«je defirer que d'époufer Ifabelle; une femme douee^ 
belle 8^ vertueufe ^ n'eft-elle pas le plus riche préfent 
eu Ciel. Au refte , je m'abandonne à la Loi y j'ai com-^ 
mis une aâion dont la honte m'écrafe $ fi je meura 
pour vôtre fille j je n'aurai point i me plaindre. 

C H B s P O. 

• Raflttrez-vous> je ferai forcé de inettre votre oncle i 
«ne terrible épreuve : je ne fais ce que le ciel en ordon- 
nera > mais j'efpère tout. Rentrez.... nous- ferons cou( 
iieureuxj ou nous finirons toiii cnfemblc« 
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COMÉDIE. ff 

D. L o u I s. 

Vertueux vieillard, vous verrez que ;e ne fuis pasua 
méchant; quelque foit révèocment, votre fille aura tou- 
jours ma tendrcife j & vdus toute mon admiration. 

( Il fort. ) 



.SCENE X I 1,1. 
CRÎESPO, LE GREFFIER. 

LBGR£9FIBk. 

vJn vous attend à rAudiencc ^ Seigneur AJcade « 

C R s s P 0« 

Cela fuffit j prenez ces papiers. 

( Lt Greffier fort , emportant tous les papiers. ) 
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t* LE PAYSAN MAGISTRAT, 

SCENE XIV. 
C R E S P O , feuL 

xliTRANGES mouvemens ! que d'orages continuels dans 
le cœur d'un homme ! II m'eft devenu cher cet inibr- 
tuné^ depuis qu'il eft aimé de ma fille $ cependant > fi 
l'arrêt une fois prononcé , l'onde rejette ce mariage , 
que deviendrons-nous ? Ah ! jeunes gens ! voyez le trouble 
ic les déchiremens d'un cœur paternel i faut-il ^ peur 
TOUS faire goûter les fruits de l'expérience ^ qu'il en 
coûte toujours à ceux qui vous aiment j & leur bon*^ 
heure & leur tranquillité. 

Fin du quatrième Afk. 



ACTE 
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C 0»ÉDIE. 



A C T E V. 

( Les Payfétns entnnt eiipehtons , ëonduîts par ttn 
, C(ipitainc de Ville » le Greffier vient enfuiu « 
Crefp0 vient apris €onverfant avec rOficitr. ) 



SCENE PREMIERE, 

CRESPO, LE GREFFIER, UN OFFICIER, 

PAYSANS ARMÉS, LE CAPITAINE 

DE VILLE à la tête des Payfans. 

L' Officier. 

J E vous le répète , Motifiear , le Général me fuit $ fi 
vous ne lui rendez Ton neveu , il n'entendra rien. 

C K £ s p o. 

Ilnc &llôît pas forcer votre cheval pour venir nous don- 
ner un pareil avis , Monfieur $ D. Louis eft déclaré cou* 
' pable de rapt , & condamné en conféquence, 

l' Officier. 

Condamné par vous; un Gentilhomme? 

C R £ s p o. 

Un Gentilhomme que fe dégrade par une aâionvikt 
fe me; au-deflbus du dernier Roturier. 

F 

\ 
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:$l LE PAYSAlî *A4GÏSTRAT, 

tJn détachement de Grenadiers pourroît bien Tenir 
«afler votre Ji^ment i foi^'cz-y^ M^fieur l'Alcade..... 

C R E s P o j d'un ton tris-réfolu. 

Ty (onge. ( jÎu Capitaine de Ville^ ) Capitaine de 
' VÉe ,^&it« *gardcr la ptîfdn V' thci 'fàiîs bahîtt^er tous 
cenx^^ui'totidroient h^fôrdér. ( Z>'i^n ton plu/ioux, à 
V Officier^ ) Tenez , Monficur , croyez-moi , cenfeillez à 
D. Lope de venir" (eut ; Je pourrois iSûre «xé«ut«ir * la 
Sentence du Tribunal ï Tinftantj mais je veux bien 
r^ttenlre...... nous noiit expl!l|uerôns po^ le bien de la^ 

chofe. Cependant^ malheur à celui qui prétendroit violer le|S 
T^k l 

L* O F F I C l 'l R. 

Et le Volontaire qui a bleffé le Capitaine.... au moins 

ne doit-il pas être jugé par vous ^ il s'agit d'un délit 

Militaire ? 

C R E e p o. 

Vous avez raifon j affurcz le Général que ce Volon- 
taire lui fera remis > on connoitra que je fuis homme 
de téfolution. Votre miifion eft remplie > vous pouvez 
aller en rendre compte. ( L'Offider fort , le Capitaine 
de VilU €f Us Payfans V accompagnent. ) ( Crefpo dit 
au Greffier. ) Faites venir mon fils. ( Le Greffier fort*) 
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COMÉDIE. %f 

SCENE II. 

C R E S P O :, feuL 

\J MOK fiLslcQ quelles mains je vais te livrer 5 mail 
il le faut j j'ai pu juger te neveu de D. Lope , & ton 
nouvel état veut que D. Lopè te juge i heureufement 
le Tribunal de Tbonneut ne peut 1>lâniei' ta «onduite 1 
d'Anciens & vertueux Militaires le compofent 5 ces glo- 
rieux vétérans ne voudroient pas fe couvrir de honte 

en fervant la vengeance du Général Voici mon £1$ 1 

trifte (evérité qu'il faut que f^ScStc, que tu coûtes i 
1^00 coeur. 



SCENE I I J. 

CRESPO, JUAN dJfaitypâte, égaré ; il 
fc précipite vers fon pire qui Varrêtt d*un gefie 
repouffant ^ 

Juan, interdit de t accueil de fon pire. 

JjlON père! 

C R B s P Oj avec une froideur affeHie* 

Juan , vous vous êtes battu contre un Capitaine , il 
£iut que vous paffiez au Confeil-de-Guerre. 

Juan. 

' Ce Capitaine outrageoic ma foeurs mon pèce, e(l-ce 
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S4 LE PAYSAN MAGISTRAT, 

ainfi que vous Eûtes accueil à celui qui a foutenu la 

gloire de votre fang , & qui Ta fauve du plus cnid 

«firoftc 

C H 1 s P O 9 détournant toujours fis regards de Juan. 

L'Alcade auroit voulu qne tous jes témoins fuflent à 
Ca décharge » mais ils te difent l'aggrefleur ; la Loi 
devient inutile > fi chacun fe fait ;u(Uce lui même. 
Juan, 

Je me fuis, conduit en galant homme ; mais mon 
père j pourquoi donc tant 4e rigueur ? 

C ». B $ P o , fc tournant vers fon fils* 
De la rigueur.... ah ! fegarde-mol. Juan y vois mes yeu< 
huHrides....'vién$ Air mon cœur > viens , je t'aime bien 
davantage depuis ce que tu aS fait ; entends avec joie ton- 
père applaudir (on courage $ tu en auras befoin pour 
paroitre devant D. Lope , tiens toi ferme y quelque 
foit révênement. 

J U A K 9 emhrajfant fon pire. 
Je fuis coofolé de tout à préfent y nsds qu'cft deve- 
nue ma fœur ? 

C R E s F o. 

Elle eft ici y tu vas la joindre jufqu'à Tarrivéc dtt 
Général.... cec hotnme violent nous portera peut-être à 
de cruelles extrémités. 

Juan. 

Qui Tauroit cru que cette journée fut auffi funefte ? 

C K JE s p O. 

Tu le vois, mon ami.... un peu d'ambition de ta part.... 
rincontînence d'un jeune noble.... Torgueil d'un grand, 
la vengeance.... toutes les paffions à la fois > nous ont 
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C O M É D I E. ^ Sjr 

^igné les uns des autres.... Ah Juan ! à quelle diilance 
fommes-nous du bonheur d'hier , puifqu'il ne m'efl pas 
permis de t'appcUer- mon fijs^ , 

I 'f ■' r -■ " \ 

SCENE I V-_- 

CRESPO, JUAN, LE GREFFIER. 

..L, E, GlC£FFiER> accourante ^ 

JLiE Général eft aux portes de la ville 
Cresp Cl, â Juan. 

Retîf^-toî auprès, de ta fœur,... s'il te réchntc, foit.prcr 
à tout ce qui peut arriver...mon enfant , nous moucronsy 
s'il le faut , viâimes de. nos devoirs. Il reftera toujours 
de nous le fouvenir d'un bel exemple donné à la Na- 
tion. ( Juan rentre par la féconde couliffe â gauche. ) 
( Au Greffier, ) Placez main-forte , que les armes foîent 
en état, vous favez le lignai j fi je porte mon mouchoir 
fur les yeux, tout fera dit.{ Le Greffier fort^) 



S C E î^ E V. 

CRESPO, faif. 

V * CIEL ! fais que D. Lope ne foit pas intraitable > 
la loi , h nature & l'honneur font ici compromis. ( // met 
ks mains fur fon vifage^ ) Réprimons toute agitation 
contrah-e i h prudence \ (fcns yx^ quart d'heure- cet cvi- 
nemeut fera termine. 

F5 
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9^ LE PAYSAN MAGISTRAT, 



ît^' 



S C EN E V I. 
C R E S P O , D. L P E" 

D, L O P E j fort en colère. 

JLl n>ft.pas^ch<2r'Iui....ce djmyné 4' Alcade... .ji^ fors de 

fon maudit logis , où je croyois ne jamais tentrcr. 

( Apperccvant Çrefpo. ) Ah ! mon amî Ciefpo^ ne pour- 

rois'tu me dire où je le trQ4verai.«o'. ce A^irémbjb 

homme...... 

C R î s p o. ' 

Qu'a-t-U donc fait cet Alcad^ , pour vou^s fâcher fi 

fon? '. ^ ' ' ' 

D. L o P B. ' 

Ce qu'il 9 fait,... emprifonncf le Capitaine , mop pevcui 
le croirois tu, lui ce maraud ! je viens pour le faise 
mourir fous le bâton. 

C R B s F O. 

En ce cas , vous pourrez perdre votre peine , Je ne 
ctois pts: que TAlcade fe laiflc donner des coups de 
bâton. 

. D. X* O P E. 



Il faudra bien qu*il le^ reçoive* ccmifcrable payfan « 

d!s«nioi donc où il eft ? 

C R E s p o. 

Mifcrablc Payfan, foit j mais s*iJ fc le met en tète,. tel 
qui pcnfe lui donner des coups de bâton j, pourroit bien 

5*çn repentir. 
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Df L O P Er- 

Nous verrons.... Où le trouvcrai-jc.<aç<>i:e,,unA;|^^i^ 

C R E S:P O^^ 
l'itt€*fe.«ipa5Uîn d*fcL ' cc?c >^ 

.1 't \ 
Où cft-il > te dis-je ? . f , 

C K E s F a. 

Efevam voixs«.*ç*dlmoj. . . ,,. ,,,-7:1 

D. L a p E > ^ vfprjmanu 

f en fius fâché. .... morbleu ! mon ami ^ ce qui e(t ^)|^ 
cft dit. 

C R 1_S P O. , , 

. - . ' ' ) 

A la bonne heure > ce ^ui^ eft fait eA fait. 

, D. L o j? E. ' ^ 

f.ÇpPff^^ fl»«f«¥Îr^/f G;giitai^., ^ n"à, A'^^iux^ juge qua^ 

nR^ >V '. ; ' ^ r ,:.,.' , 

C R E s P o. ' 

n a enlevé ma fille ^cedle Tribunal de reodîott qui^ 
a dû le- juger. 

D. L o, p i|. 

S(^s % gu^ je te f<^raiiufliç6. 

C R E s p a.. » 

Je n'ai jamais prié un atttrt de faire ce que je pouvoâr* 
faire moi-n*ême. ^* , 

D. L 6 p 1^, 

Je te dis^ que je veux lèul connoîtrede cette affaires. 

C R E s p b. 

Je. vous dis que UaÊûre cû finie*. & L'Arrêt prononcer- 

F. 4, 
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< LE PAYSAN MAGISTRAT, 
' D. L o F 1. 

L'autêc... y fonges-ttu 

C R I s p o. ' 

Très-bieo > la procédure eft en règle > le aàri^ ^ 

capiaiy en pareil cas le {ang eft la feule rançon de Thon^ 

ncur. . „ ^ 

D. L o p X. ' / 

Eh bien! il en coulera du fang , non détachement ar- 
rive > je brdie le village > ;e t'en avertis. 

C R E s p o. 

* Yotre neveu m'a dédionorc ^ je ne cnnns pas' la 

ttort.'' ^ " ■ 

D. L o p I. 

Ainfi tu es juge & partie i 

C R E s p o. 

Si la fille de mon voifin eût reçu un pareil outrage, 
ne lui devrois-je pas juftice ? Pourquoi refnferbis^lma 
fille ce que je ferois pour une étrangère ? Il n*y ^ qu'un- ^ 
temède à ceci, c'cft que votre neveu l'époufe ^fi-xéHe 
veut Y confentir. 

D. L o p E. 

Mon neveu ^ es-tu fou ? jamais. ( On entend le tam* 
tour. ) Voici le Détachement , nous verrons fi ttt ^eras 
toujours auifi opiniâtre. 

C R E s p o; 

Nous verrons fi les loix feront foulées aux pieds par . 
des Soldats. s 
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S C E N E V I L 

CRESPO, D. LOFE, GtlENAÛIERS, 

PAYSANS armés, LE GREFFIER , 

LE CAPITAINE DE VILLE, 

Le détachement de. Grenadiers arrive & occupe la droite. 

D. L o i* Ef au Détachement. 



n^Ti 



rANC£Z> Soldats, fi Ton ne r^d pas le CafMCaine » 
brûlez la prifon... fi le village rcfifte^mcttez le feu au village. 

C R E s P o , atlatit au fond du Théâtre. 

Avancez j Citoyens, foutcncz vos droits cohtre ce 
mran • • • • • • 

( Les pay fans armes fe rangent & occupent la gauche.) 

D, L O P E , furieux. 

Crefpo.... Crefpo.... tu veux donc périr... Sur mon ame 
)e vous fais pafler tous au fil de Tcpce.... tremble. 
C R E s p o. 

Achevez ^ vous dis-je.... il fera beau de vous voir com- 
mencer la campagne par renlcvemcnt d'une jeune fille.... 
fc le meurtre d'un vieillard .... Tremblez vous-même , 
homme cruel & fangutnaire, de hâter par • d^impnidentes 
violences, le coup que la Juftice réferve au coupable. 

D. L o p E. 

Tu parles de jufiice.... où eft ton fils ? De quel droit 
le retiens- tu ? 

C R E s p o y avec fermeté. 

it vous J attendois. { Au Greffier. ) Faites venir Juan..* 
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9fh LE PAYS.AN MAG,WTRAT, 
Oui je vais vous le reoMCtre. | Juan paraît ; on apperçoît 
dirrlirt lui Ifahellt & Inisj mais U Grejfierlts tmptcQ- 
d'avancer en f cène ^ Cr^fpo indique que leur préfence lui 
tfl pénible.*. Il prend Juan & l'amène devant leGénèraL) 
Le voilà mou fils» jcl'jniniole.att devoir p, nais craigaoi^ 
d'abufer dç vos drous.«..ll eft temps piouixant qu^ ceci 
ûmfft.^llfaitjigneau Capitaif^ej^^uffl^t D. Louis ^ 
paraît au fond du théâtre au milieu de quatre hamnus^ 
qui ont Us armes hautes, 2>. L^pe a faitpaffer Juan à. 
fa droite en avant des Grenadiers»,} 



■< I l H ' 



SCENE. VU I- 

a L O P rE, ilatctc des Grenadiers i G I^ E & P O 
en avant des Payfans» D. L O U I S au milieu dtt* 
Peloton, au fiwîd du Thcatrc>.LE. CAPITAINE 
DE ViLLEàlatêtcdesPayfans^ LE GREFFIER 
derrière Crcfpo entre lui & les jeunes fillesjj ISABELLE^ 
INES , dans là féconde couliffe à gauche, JU A N^, 
tout-â-fait au coin de la fcènë à droite fur le devant > 
GRENADIERS, PAYSANS ARMÉS. 

C R E s P .o, avec la plus grande énergie. 

V oï c I votre rtcveu, D. Lopc^ çonfcntcr-vous qttil 

épQiif4 fna fitlt—if^ ou non , répond» ? 

' D. L o P !• 

Par mes ayeux 1 dût-il péfir ,' jetjfjr confenttrai pas* 

C R E s P o , vivement. \ 

Vous rimmolez. 

D. L o p E. 

Je faurai bien fc fauver... ( Aux Grenadiers. ) SoJda|3* 
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Q Q;M É D I E. ^ ^ 

(Les Grenadiers font un mouvement ^ hy-Payfans ar- 
-itté^ /émettent en Mfenfe&mafquent l^Fkî^tbn ou tjî 
JO. Louis. ) ( D.Lope efi\furieuM. ) Tu m'y ifopcé*^, 

Crefpo Haut tes aftiws^, Sdldat^. { Le^ Grenaàle^ 

font un mouvement inddcis & à moitié' fini* y * 

C R E S P O , d'une voix tonnante & avec éhthoïijiàfme. 

Au nom de la Loi ,' Soldats , jccvout défeais^V 
bcir à dp pan^lsî oï4jfCS, . : ^ : r a . i 

D. L o p £. : j ^ ^- T 

Que fais-tu, Crcfi^ ? * . ' 

C R I s p O. 

Ne font-âs pas CitojrçDfi.... Oferpiput-ils rctowiocr danii 
leurs familles , s*iU .avoicnt ptogé^ le meurtre & la 
violence dans celles âcs. auti;es. ( Les Grenadiers fi^ re^ 

gardent avec irrifoUmon. ) Ce, foi^t de braves foldats 

Vous n*en ferez pas d'odieux & .lâfl^ ajl3[aflî.ns ( Crefpo 
fixe les GrenadltrXf& {ou ffgard Us. détermine ]^ Non, 
vous n'y réuffircr pas. 

(: Les Grenadiers fo. jrepo/knt.fiu Us. drmcs d;ùn, fokl 
mom^mem.) 'u'^ .'....:./ ,. . . . 

U N G R B N AD I- t R. ' 

Nous ne pouvons pas obéir , mon Général; 

D. L o p E. 
Vous refufcz mes ordres.... Ceft la première fois.... 

LE G R E N A D. I I R. 

Menez-nous à l'ei^îemi , ,m,on , Général , vaincre ou 

mourir alors , vous nous en avez donné cent fois 

l'exemple \ mais cofitce nos frèfes , .' . . nous ne pouvons 

pas. . . - ' 

D. L o p E. 

. hmSi vous m'abandonnez ?.. * 
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fi LE PAYSAN MAÏÏISTRAT, 
C R X s P o j tris-vivumeta, 

Ds ont fem de votre gloire.... ils vous aiment.... ils*I# 
font bien coiinoitre«..Ils ont rcfiifé d'égorger leurs frcre^ 
th.! qu'ils foient à jamais en honneur pour la poftérité. . : 
D. L O P là % après avmr réfléchi ^d'union trés'déadd* 

Soitj mon nercu fubîra'fon arrêç. 

, C B. £ s p o. 

<2ue dhes-TOtts ? 

ISAB£LL£^ toujours éloignée* 

Jufle ciel 1 

D. L o p £• 

Il a commis la fâmç ^ il en porte» la peine.... Ne lalâe^ * 

tu pas juger ton fils»... la Loi au-deflus de tous.«... tu^i^ 

dit toî-mémc.... ixïon neveu périra. ' 

I % A ir X £ L*"Éj approchant ' r 

Le fottffrircz-vous , mon père ? ' - 

C R: E s p Ov 

Retirez-vons,Ifabelie. ' . ^ 

IsAiBitl %,ép€ritèe. 

Eh qui parlera donc pour lui > fi je me tais ? que devien- 
'4rà-^il fi je Tabandôiuiej mon père ?.^. .... il ne refte 
que moi pour le défendre .... moi dont l'amour a caufé 
tous fes malheurs j ( ^lUfç jette aux pieds de Z>. Lope ) 

je fuis la feule coupable feulç je voudrois périr fi vous 

êtes inflexible^ eh 1 puifTai-je ainfi vous rendre la paix ^ & 
retrouver mon .innocence. 

D. L o p £. 

Que demandez-vous ? 

C H £ s P o. 

L'honneur!.... - ; 

ISABE1Z.£. 

Et la grâce de votre neveu... r 

D. L o p £ > tris'ému i dit en lu^-méme. 

Ah ! dix mille ennemis ï combattre plutôt q»-le» 

pleurs d'utie fille comme celle-ci. 
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COMÉDIE. 55, 

I s A B £ L L X. 

Monfieuri laiflez^vous fléchir ! 

C R B s p b. 

Allons.... allons j un mot nous tendra C0I19 heureux* 

D. L o p X , fixant Cre/pg. 
Le dirois-tu à ma plaee ? 

•C B. X s p ^ ^un ton farme^ ^ 

Oui> jevousJejure* 

D. L o p X ^ a IfgièîU. 
Xevez-voos.... ' 

( Lt Piîoton qui cachait Dt. Louis ft rttin. ) 
D. ' L o V I s ^ accoucant» 

Mon oncle.... 

D. L o p X. 

Ouï.... cpoufc-la;... promprcmcnt, promptauent , car je 
pourrois bienrépoufcrteoi-mcmc. Mais ma diable de jam- 
be. - . . Ahi .... Ahi. 

D. L o u I s. 

M,on cher ondc«.. 

ISABXLLX. 

Ah MonfîcurI 

D. L O p E, à D. Louis. 
Ce font des gens de bien , d'une probité 'pure , d'une 
vertu éprouvée, toutes réflexions faites, ces titres-là valent 
bien les autres. 

I K E s , venant avec timidité à côte de D. Lopf. 
Et Juan.... Monfieur , vous n'jr penfci pas. 

D. L o p X. 
Ah! petite confine... 
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^ LE PAYSAN MÂGlèXRAT, 
t)r t. o u t ^. 

Mon cher Juan, venez -êottc dans mes bras. 

e R- i s p o. 
n Bût h ^ritfti *dt Ton 'OinhSt «rpwvant. 

D. L o'^P i ; prenant Tuàn^Uconfidérant, 
Il s'eft bien battu, n'eft-cé pasi c^cftle beau-frère 
de mon ncven i tout -tfft ah. ( U9emciJuan à Inès. ) 

UN G R B N A tr ï ^ *r/ ' ^ 

Mon Général.... voitt n'aivtz V« dte rdi&ntimcnt contre 
Yos Grenadiers ? - • - 

^ D. L o p 1. 

Non, mes camarades vous v^^t% ou;wrt les yeux ; 

les ennemis de la Patrie > des "Loix , font les feuls que 
nous puiffions attaquer avec gloire» 

Ï.E Grekaçier. 

La grâce du Sergent.... mon GénécaL.. nous vcw en 
prions tous? ' 

D. L o. »p E ^ montrant Crefpo* 

Ccft à l'Alcade qu'il faut la demander. 

C ^ z % V O y aux Grenadiers. 

Elle ne fera pas refufée. ( Au Greffier. ) Alkz le cher- 
cher. ( Le Greffier fort. ) 
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COMÉDIE. 5; 



S CE N E I X. 

CRESPO, D. L. QPE,D. LOUIS, 
I S A B È L X E , JUAN, INÈS, 
G REN A DIÇ R S , P A Y S A N S. 

D, L o p I. 

V^ K £ s p o . • . . il iaut brûler toute la procédure ? 

^ C R E s P o . 

J'y joint cent mille ducats ponr les dipeu^. 
D. L o p E. 

Non pas >Crerpo... La fortune de mon neveu eff luÉ* 
fante , d'ailleurs n'aura-t-il pas mon bien ? Crefpo , tes 
ehfans feront toujours affez bien partagés , s'ils héritent 
de tes vertus. 



S. C E N E X & dernière. 

CRESPO, D. LOPE, D. LOUIS, 
JUAN, INES, REBOLLEDO, 
LE GREFFIER , G R E N A D I E R S, 
PAYSANS. 

Rebolledo, arrivant ave*: le Greffier. 

lYl 6 N Général , Monfieur PAlcade , ce qu'il vient de 
me dire eft-il vrai ? car une bonne nouvelle en paflant 
par la beuche d'un Greffier devient diablement fufpeâe. 
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ff6 LE PAYSAN MAGISTRAT. 

C R X s P O. 
Que tout foît oublié. 

; ( ReholUdofe fange â côté it D. Louis ^ qui lui 
témoigne fort affection* ) 

D. L o P B, àCrefpo. 
Ceci nous à inquiété, n'cftcc pas , Crcfpo ? 

C R B s F Û. 

Peut-être en réfultera-t-il pour noue vieilleflc des 
plaiiirs que mous nVfpérions pas. 

( D* Lope & Crefpo font au milieu^ les jeunes genf 
Us entourent. ) 

• D. L o p I. 

Par le ciel 1 fi je n'étoîs D. Lope ^ je voudrois être 
Crefpo. 

t R E s p Oé 

Votre poftérité^ je refpcre y tiendra de tous les deux... 
Homme illuftre ! vous n'avez jamais ' été auffî admi- 
rable qu'aujourd'hui en triomphant de vous-même s je 
n'en doutois pas ^ la fierté d'un beau nom peut tour- 
menter im grand cœur \ mais dans une ame comme la 
' vçtre , Torgueil tféteitit jamais la fenfibilité. 

Fin de' la Pièce. . 
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